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AYANT-PROPOS

OE i/EDITION DE 1 8 4 0.

La plupart des editions des Fables de Fe'nelon, surtout 
celles dont on se sert dans les classes, sont remplies de 
fautes de tout genre. Ce ne sont pas seulement des mots 
alteres, mais des lignes et des phrases entiśres omises ou 
defigurees. Parmi ces alterations, les unes sont dues a la 
negligence des dditeurs, les autres sont faites k dessein : on 
a voulu corriger Fćnelon, substituer de nouyelles expres« 
sions ou tournures k celles qui ont yieilli ou qu’on n’em- 
ploie plus trfcs-fre'quemment aujourd’huł, faire disparaitre 
de son style tout ce qu’on a juge trop naif ou trop familier C 
Ces fautes, et surtout ces alterations yolontaires, ont ete 
corrjgees avec soin dans 1’edition des QEuvres complet.es 
de Fćnelon, publiees d’aprśs lesmanuscritsoriginaux(Paris, 
J.-A. Lebel, 1820-1830). C’est cette edition1 2 que nousayons 
suivie pour cette reimpression. Nous croyons qu’il faul

1. Par exemple, dans les Aven- 
tures d ’Aristonous, on a rera- 
placó se passer de peu par se 
contenter de peu ; dans la fable 
du Hibou, Yaigle, reine des airs, 
par \aigle, roi des airs; dans
1’Histoire d’A)ribśe, mecompłe par 
etonne ;  dans notre conte n° xvi, 
a la place du mot bavolet, on a 
mis condition de paysanne ; plus 
bas, dans le menie conte, Fene-

lon dit : Elle etait crasseuse > 
court vetue, et faite comme ur\ 
petit torchon qui a traine dans 
les cendres;  ces mots, on les a 
corrigćs de la maniere sunrante : 
Elle etait crasseuse, court vśtue, 
avec ses habits sales, qui sem- 
blaient avoir ete traines dans 
les cendres.

2. Le volume ou sont les Fables 
a paru en 1823.
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toujours se lińfer de faire profiler 1’enseignement, mćme ls 
plus elementaire, des travaux de la critiąue, et particulińre- 
mentdes amśliorations qu’elle apporteautexte des auteurs.

Jusqu’4 present on a imprime les Fables et les Contes 
de Fćnelon, sans aucune espfece d'ordre ni de classifica- 
tion. I! nous a sembtó que les moreeaux dont se compose 
ce recueil se divisaient naturelletnent : 1° en Fables; 
2 "en Contes de Fśes et autres historiettes menreilleuses; 
3" en Contes et autres compositions mythologiąues. C’est 
dans cet ordre que nous avons rangś les pieces que ren- 
feime ce volume. Elles appartiennent toutes 4 l'un de ces 
Irois genres, 4 l’exceplion des deux derniferes, dont 
l’une est le portrait du Fantasąue, et Fautre une lettre 
suppose’e de Bayle 4 Fenelon, intitulee la Midaille.

La MAdaille, aussi bien que la Chasse de Dianę, man- 
quent dans toutes les editions elassiąues que nous avons 
eues entre les mains. Nous avons aussi enrichi notre śdi- 
tion de deux contes qui ont etó publies, pour la premińre 
fois, dans 1’śdition des OEimres completes dont nous avons 
parle plus haut. Ce sont les contes xvn et xix. Tous deux, 
surtout Ie premier, nous ont paru, au moins pourle style, 
dignes de Fćnelon. Mais on ne trouvera pas dans notre re­
cueil les deux morceaux intitules Apollon et le Songe mys- 
tórieux : ce sont deux fragments du Tślćmaque, qui ne 
sont pas 4 lenr place parmi ces pifeces dćtachees, compo- 
sees par Fenelon pour Fśducation du duc de Bourgogne.

Fenelon avait ecrit la plupart de ces contes pour corriger 
les defauts de caractfere de ce jeune prince. Afin de donner une 
idee de la mdthode d’education de Fhabile et consciencieux 
precepteur, nous avons fait suivre cet Avant-propos d’un 
extrait de 1'Histoire de Fenelon, ofi le Cardinal de Bausset a 
examinć qnelques-unes de ces fables, et nous apprend a ąuelle 
occasion et dans quelle vue eliss ont du śtre composśes.Ce 
sera conime une introduction, quirendra plus interessante 
et plus utile la lecture de ces petites pi4ces de circonstance, 
ou Fenelon se proposait de former 4 la fois et le ca3ur et 
Fesprit de son el4ve.

Comme ce livre est un des premiers que Fon mette en­
tre les mains des enfants, et qu’il est important, pourqu’ils 
le lisent et 1’apprennent avee plaisir et profit, qu’ils ne 
soient pas arretes par des mots mythologiąues, geographi-
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ques, etc., qn’ils ne comprendraient pas, nous ayons, dans 
des notes trfes simples et tr^s-courtes, explique tous les 
mots, foutes les allusions qui pourraient les cmbarrasser. 
De cette faęon, outre l’interet que l’ćtude de ce livre ieur 
offrira par elle-mSme, outre les leęons qu’ils y trouveront, 
outre le profit qu’il y aura pour eux ś se familiariser avec 
cette facilite et cette elegtnce sipleine de goutet decharme, 
elle les prdparera encote, sans fatigue, i  la lecture des au- 
teurs grecs et latins, que beaucoup d’entre eux auront 
plus tard b ćtudier, et dont Fenelon, dans ces pages Ićge- 
res qu’il ecrivait en se jouant, s’approprie si bien les grńces 
et les beautćs.

Outre cette śdition des Fab!es de Fenelon, nous ayons pu- 
blie un nouyeau Recueil de morceaux choisis du mdme 
auteur, qu’il a ete facile de rendre aussi riche qu’interes- 
sant. Cette publication, tout en remplissant les yues du 
Conseil d&rinstruction publiąue, quia prescrlt 1’śtude d'un 
choix de ce genre dans les classes de sixieme et de 
cinquidme, rend seryice en mdme temps aux ćl^yes des 
classes supdrieures, quichercheraientvainement un modele 
plus parfait que Fenelon de cette politesse de langage, de 
cette abondance aise'e A la fois et sobre, et surtout de cette 
simplicite pleine de yeritd et de naturę! qui conyient si 
bien a notre langue, et qui distingue l’archev6que de 
Cambrai entre tous nos ecriyains.
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Pour cette nouvelle śdition, nous avons ęk et lk retou- 
che Ies notes, en ayant bien soin de les laisser aussi śle- 
mentaires qu’elles doivent l’dtre pour Ies jeunes enfants 
auxquels le livre est destind, et nous avons revu le texte, 
avec grandę attention, sur celui de 1823 *, le premier 
qui ait reproduit fiddlement, nous ayons tout lieu de le 
croire, ce qu'il reste de manuscrits originaux des fables 
et des contes. Ces originaux, nous aurions bien voulu les 
pouvoir collationnernous-mdmes ; mais malheureusement, 
de la bibliothdque du sćminaire de Saint-Sulpice, od ils 
ćtaient conservds, ils ont dtś envoyds en province pen­
dant le sidge. M. le bibliothdcaire, qui, k cette occasion, 
nous a montrd une obligeance dont nous lui sommes trds- 
reconnaissants, n’a pu nous communiquer que les ma­
nuscrits des pidces latines, d’aprds lesquels nous avons 
eu k faire un petit nombre de corrections. De ces ma­
nuscrits, quatre sont de la main de Fdnelon; ce sont les 
n“* I et II, et les deux pidces : In Fontani morłem, et Fe- 
nelonii ad Burgundice ducem epistoła.

i . La premiere ćdition des 
Fables et Contes est celle qui a 
paru en 1718, comme appendice 
au torae II du recueil des Dia- 
logues. Les Aventures d’Aristo- 
noiis ayaient seules ćtć imprimćes 
plusieurs fois avant cette datę. 
Dans cette ćdition de 1718, le 
texte a ćtć altćrć en maint en- 
d-roit et ił lui manqee onze des 
pieces que donnent 1’ódition de

1823 et la nótre. Le Manuel du 
libraire de Brunet indique une 
ćdition premiere des Fables, de 
1701 ; mais c’est une erreur, qui 
yient du catalogue Nyon et a la- 
quelle a donnć lieu uu exemplaire, 
ayec titre postiche au millćsime 
de 1701, de 1’appendice d’une 
ćdition des Dialogues, de 1721. 
Nous avons yu ledit eiemplaire 
a la bibliotheque de EArsenal.



EXTRAIT

DE L’ HISTOIRE DE FfiNELON
PAR LE CARDINAL DE BAUSSET *.

« L’enfant conflś aux solns de Fćnelon etait appele 4 re- 
gner, et Fenelon yoyait dans cet enfant la France entiśre 
qui attendait son bonheur ou son malheur du succes de 
ses soins : ainsi il n’eut qu’une seule methode, celle de 
n’en avoir anemie; ou plutót il ne se presemit qu’une 
seule regle, celle d’observer 4 chaque moment le caractere 
du jeune prince, de suiyre, avec une attention calme et 
patlente, toutes les variations et tous les ecarts de ce tem­
perament fougueux, et de faire loujours ressortir la leęon 
de la faute meme.

« llne pareille dducation devait etre en action bien plus 
qu’en instruction : l’etóve ne pouyait jamais prevoir la le­
ęon qui 1'altendait, parce qu’il ne pouvait prevoirlui-mćme 
les torts dont il se rendait coupabie par 1’emportement de 
son humeur. Ainsi les ayis et les reproches ćtaient tou- 
jours le resultat necessaire et naturel des excćs auxquels il 
s’etait abandonne.

o Si on veut conDaitre la methode de Fenelon, et suivre 
1’education de son eleve, on n’a qu’H lirę les Fables et les 
Dialogues qu’il ecriyit pour le jeune prince. Chacune de 
ces fables, chacun de ces dialogues, fut compose dans le 
moment mśme oń 1’instituteur le jugeait utile et necessaire, 
pour rappeler d l’eleve la faute qu’il venait de commettre, 
et lui inculquer, d’une manidre plus sensible et plus pre- 
cise, la leęon qui devait l’instruire.

« On a imprime ces fables et ces dialogues sans y observer 
un ordre et une suitę dont un pareil recueil n’avait en 
effet aucun besoin. Fenelon ne les composait, coinme on l’a

t. Tome I, p. 150-162, lhre I.
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dejft dit, que pour la circonstance et pour le moment ; 
mais il serait facile d’en suivre, pour ainsi dire, la chrono­
logie, en les compąrant au progres que l’age et l’instruc- 
tion devaient amener dans 1’education du duc de Bourgo- 
gne. On observera que ces fables et ces dialogues ne 
conyiennent qu’& un prince, et h un prince destinć a re- 
gner. Tout se rapporte k cet objet presąue exclusif; tout 
se rallie k ce grand interśt auquel tant d’autres intśrets 
renaient se rśunir. On yoit, par la simplicite, la pre'ci- 
sion et la darte de quelques-unes de ces fables, qtii furent 
probablement ecrites les premi&res, qu’elles 8’adressent 
a un enfant dont il fallait eyiter de fatiguer rintelligence, 
et «t 1’esprit duquel on ne devait presenter que ce qu’il 
pouvait saisir et eonseryer.

« Ces Fables prennent ensuite un caractfere un peu plus 
e!eve; elles renferment quelques allusions k 1’histoire et 
li la mythologie, k mesure que les progres de l’instruction 
mettaient le jeune prince k portee' de les saisir et de s’en 
faire 1’application : c’est ainsi que Fenelon le familiarisait 
peu k peu avec cette ingenieuse f4erie que les poetes de 
i’antiquite ayaient creee pour embeilir des couleurs bril- 
lantes de leur imagination les premiers ćyenements du 
monde, et pour supplćer aux faits que la revelation ne leur 
ayait point appris sur la rćritable origine des choses.

« Le style de ces Fables a toujours une elegance naturelle, 
qui flatte agrśablement l’oreille d’un enfant ne ayec du gońt, 
et qui contribue k lui donner de bonne heure le sentiment 
de la conyenanee.de la propriete et du choix des mots. EUes 
ont toujours un but morał, mais non pas ce mora! yague 
et indeflni, dont il est difficile qu’un enfant puisse sentir 
le merite et 1’ u t i 1 i te, puisąue rien encore ne l’a place dans 
les circonstances oń il puis-e se reconnaitre et se retrouyer.

«LesF«J/esque Fenelon ecriyaitpour le duc deBourgogne 
se rapportaient presąue toujours ił un fait qui venait de 
se passer, et dont 1’impression encore recente ne lui per- 
mettait pas d eluder 1’appiication : c’dtait un miroir dans 
lequel il etait forcd de se reconnaitre, et qui lui offrait 
souvent des traits peu flatleurs pour son jeune arnour- 
propre. Les V03iix les plus tendres, les esperances les plus 
dcuces yenaient ensuite embeilir ces humiliantes images, 
dans la crainte que 1’enfant ne conęut une aversion trop
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naturelle pour un genre d’instruction qui nelui aurait ja- 
mais rappele que des souvenirs affligeants ou des rcpro- 
ches seyeres. C’etait avec cette yariete de tons, ayec ces 
menagements delicats, avec ces nuanees imperceptildes, 
toujours necessaires pour ne pas irriter l’amour-propre des 
enfants, presąue aussisusceptible ąueeelui des hommes,que 
Fenelonparvenait4faire gouler au ducde Bourgogne les pre- 
miersconseilsde la raison et les premieres leęons de la vertu.

« S il veut lui inspirer plus d’amenite dans les manieres 
et plus de douceur dans le caractere, il suppose que le 
soleil veut respecter le sommeil d’un jeune prince, pour 
que son sang puisse se rafraichir, sa bile s’apaiser; pour 
qu’il puisse obtenir la foree et la sante dont il aura be- 
soin, et « je ne sais quelle douceur tendre qui pourrait lui 
« mannuer. Pouryu qu’il dorme, qu’il rie, qu’il adoucisse 
« son temperament, qu’il aime les jeux de la societe, qu’il 
« prenne plaislr 4 aimer les hommes et 4 se faire aimer 
« d’eux, toutes les graces de 1’esprit et du corps yiendront 
« en foule pour l’orner *. »

# S’ilveutrexciter 4 mettre plus d’attention 4 ses dtudes 
et a apporter plus d’exactitude a ses compositions, il le 
peint 4 lui-meme sous la figurę du jeune Bacchus, peu fi- 
dele aux leęons de Silene, et dont un Faunę moąueur re- 
tóve toutes les fautes en riant. Le jeune Bacchus, ne pou- 
vant souffrir les rallleries du Faunę, toujours pręt a se 
moąuer de ses expressions, si elles ne sout pures et el<5- 
gantes, lui dit, d’un ton fieret impatient: « Comment oses- 
« tu te moquer du flis de Jupiter? » Le Faunę rćpond sans 
s’emouvoir: « Ildl comment le flis de Jupiter ose-t-il faire 
« quelque faute 8 ? »

« Fenelon veut retracer au duc de Bourgogne, dans une 
seule fable, tous les defauts de son caractśre, et il compose 
la fable du Furttasgue. Le duc de Bourgogne est oblige d'y 
lirę la Adele histoire de toutes ses inćgalites et de tous ses 
emportements. « Qu’est-il done arriye de funeste 4 Melan-

tlie, etc. 8! »
« Ne retrouve-t-on pas dans cette charmante composition 

toute la flnesse d’observation que la Bruyfere a misę dans
1. Yoyez p. 100.
2. Yoyez xxvm, p. 97.
S. Yoyez muyjii, p. 14J,
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ses Caracłeres ? ne reconnait-on pas dans ce portrait la 
prince dont M. de Saint-Simon nous a peint les premiers 
emportements arec des couleurs si eftrayantes ? Mais la 
Bruyżre recueillait dans l’observation des hommes reunis 
en societe tous les traits dont il coniposait ses tab!eaux, 
aprds une etude reflechie et un travail difficile, et Fenelon 
peignait son Fantasque avec 1’aisance, le naturel et l’a- 
propos d’un instituteur qui ayertit son elćve de ses torts 
et de ses defauts, au moment mdme oń il le surprend dans 
ses ćcarts. M. de Saint-Simon dcriyait ses Mimoires dans 
le silence de la retraite et dans le secret de son cabinet, 
aprśs la mort du prince dont il racontait les faiblesses et 
les vertus; et c’etait aujeune prince lui-meme que Fene­
lon adressait le fidele reeit de ses travers et de ses extra- 
vagances: c’etait en le foręant de fixer ses regards sur sa 
propre image, qu’ille faisait rougir de ses emportements; 
e’etait en presence de ceux memes qui en avaient ete le- 
moins, et dont il ne pouyait dementir 1’attachement et la lide- 
lite, qn’il lui apprenaitFart difficile de se vaincre lui-meme.

« Fenelon imagina un jour de lirę une lettre qu’il suppo- 
sait ecrite par Bayle, au sujet d’une pretendue medaille 
recemment decouverte en Hollande, et qui exeręait toute 
la sagacite des savants. « Cette medaille representait un 
« enfant d’une figurę trós-belle et trćs-noble, etc. ’ »

« A ces utiles leęons, si ingenieusement amenees, succd- 
daient les accents de la plus tendre sensibilite, et Fene­
lon empruntait la voix du Rnssignol et de la Famietle, dont 
il transportait la douce melodie dans son style, pour expri- 
mer 1’intdret que le ciel, la terre, toute la naturę animee 
prenaient aux destinees d’un prince appelś par les Dieux 
a faire regner parmi les hommes la justice, la paix et le 
bonheur : « Quel est donc ce berger, ou ce dieu inconnu, 
« qui yient orner notre bocage, etc.1 2? »

« Quelle heureuse influence devaient avoir sur un jeune 
prince plein d’ame et d’esprit, des leęons pre'sentees avec 
tant de charme par un instituteur qui melait a ses instruc- 
tions tout ce que la vertu peut offrir de plus aimable et de 
plus enehanteur! »

1. Yoyez xxx;x, p. 145.
2. Yoyez xxx, p. 100.
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Yoici le portrait du duc de Bourgogne, par le duc de Saint- 
Simon, dont parle le Cardinal de Bausset. On y verra quels effets 
merveilleux produisit le systeme d’edueation suivi par Fenelon :

« M. le duc de Bourgogne naąuit terrible, et sa pre- 
miśre jeunesse fit trembler. Dur et coldre jusqu’aux der- 
niers emportemenls,et jusąue eontre les choses inanimees ; 
impetueux avee fureur, incapable de souffrir la moindre 
resistance, meme des heures et des elements, sans entrer 
en des fougues 4 faire craindre que tout ne se rompit dana 
son corps; opiniatre 4 l’exc4s, passionne pour toute espece 
de, yolupte...; il n’aimait pas moins le vin, la bonne ch4re, 
la chasse avec fureur, la musiąue avec une sorte de rayis- 
sement, et le jeu encore, oń il ne pouyait supporter d’etre 
vaincu, et oń le dangeravec lui etait extreme; enfrn Iivre 
a toutes les passions et trausporte de tous les plaisirs; 
souvent farouche, naturellement porte 4 la cruaute, bar- 
bare en raillerie et 4 produire les ridicules avec une jus- 
tesse qui assommait. De la hauteur des cieux, il ne regar- 
dait les hommes que comme des atomes avec qui il n’avait 
aueune ressemblance, quels qu’ils fussent; 4 peine Mes- 
sieurs ses frdres lui paraissaient-ils internaediaires entre 
lui et le genre humain, quoiqu'on eut toujours affecte de 
les elever tous trois ensemble dans une egalite parfaite.

« L’esprit, la penetration brillaient en lui de toutes 
parts, jusque dans ses furies; ses rćponses etonnaient; 
ses raisonnements tendaient toujours au juste et au pro- 
fond, infime dans ses emportements; il se jouait des con- 
naissanees les plusabstraites; 1'etendueetla yiyacite de soa 
esprit etaient prodigieuses, et 1’empeehaient de s’appliquer 
a une seule chose 4 la fois, jusqu’4 Den rendre incapable.

«... Dieu, qui est le maitre des coeurs et dont le diyin 
esprit souffle oń il veut, fit de ce prince un ouvrage de sa 
droite, et, entre dix-huit et yingt ans, il accomplit son 
oeuvre. De eet abime sortit un prince affable, doux, humain, 
modere, patient, modeste, penitent, et, quelquefois au dęła 
dece que son etat pouyait comporter, humble et austćre 
pour soi. Tout applique a ses devoirs, et les comprenant 
immenses, il ne peusa plus qu’4 allier les deyoirs de fils 
et de sujet a ceux auxquels il se voyait destine *, »

Alemoires, toinę IX, p. 209-212, Ilaehetle, 1873,
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FABLES

DE FENELON

i

ŁA PATIENCE ET l ’£DUCATION CORUIGENT BIEŃ 
DES DfiFAUTS.

Une Ourse avait aa petit Ours qui yenait de nai- 
tre. II etait horriblement laid. On ne reconnaissait 
en lui aucune figurę d’aniinal : c ’śtait une masse 
informe et hideuse. L’Ourse, toute honteuse d’avoir 
un tel flis, va trouver sa voisine la Corneille, qui 
faisait un grand bruit par son caquet sous unarbre. 
« Que ferai-je, lui dit-elle, ma bonne commere, de 
ce petit monstre? j ’ai envie de 1’etrangler. — Gar- 
dez-yous-en bien, dit la causeuse : j ’ai vu d’autres 
Ourses dans ie mśme embarras que vous. Allez : le- 
chez doucement votre flis ; il sera bientót joli, mi­
gnon, et propre a vous faire honneur.» La mere crut 
facilement ce qu’on lui disait en faveur de son flis, 
Elle eut la patience de le lecher longtemps. Enfin 
il commenęa a devenir moins diflbrme, et elle 
alla remercier la Corneille en ces termes : « Si vous 
n’eussiez modere mon impalience, j ’aurais cruelle- 
ment dechire mon flis, qui fait maintenant tout le 
plaisir de ma vie. »

O que 1’impatience empścbe de biens et cause 
de maux!



56 ŁES DEUX RENARDS.

II
l ’a b e il l e  e t  l a  m o u c h e .

Un jour une Abeille aperęut une Mouche. aupres 
de sa ruche. « Que viens-tu faire i ci ? lui iliŁ-elle 
d’un ton furieux. Vraiment, c’est hien a toi, w  
aaimal, h te m&ler avecles reines de 1'air ! — Tu as 
raison, repondit froidement la Mouche • on a tou- 
jours tort de s’approcher d’ une nation aussi fou- 
gueuse que la vótre.— Rien n est plus sagę que nous, 
dit FAbeille : nous seules avons des lois et une re- 
publiąue bien policee ; nous ne broutons que des 
fleurs odoriferantes; nous ne faisons que du miel 
delicieux, qui egale le nectar Ote-toi de ma pre- 
sence, vilaine Mouche importune, qui ne fais que 
bourdonner et chercher ta vie sur des ordures. — 
Nous vivons comme nous pouvons, repondit la Mou­
che : la pauyrete n’est pas un vice; mais la colere 
en est un grand. Vous faites du miel qui est douxs 
mais yotre coeur est toujours amer; y o u s  śtes 
sages dans vos lois, mais emportees dans yotre 
conduite. Votre colere, qui pique vos ennemis, y o u s  
donnę la mort, et Yotre folie cruaute vous fait plus 
de mai qu’a personne. II vaut mieux aYoir des qualites 
moins eclatantes aYec plus de moderation. »

Iii
LES DEUX RENARDS.

Deux Renards entrbrent la nuit, par surprise, 
dans un poulailler ; ils etranglerent le coq, les pou-

l. Le nectar est le breurage des Dieux, suiyant la Fable.



les et Jes poulets : aprćs ce carnage, i!s apaiserent 
leur faim. L’un, qui etait jeune et ardent, youlait 
tout devorer; l’autre, q-ui etait yieux et ayare, 
voulail garder que!que proyision pour l’avenir. Le 
vieux disait : « Mon enfant, l'expćrience m’a rendu 
sagę; j ’ai vu bien des choses depuis que je suis au 
monde. Ne mangeons pas tout notre bien en un 
seul jour. Nous avons fait fortunę ; c’est un tresor 
qne nous avons trouvś, il faut le mśnager. » Le 
jeune repondait : « Je veux tout manger pendant 
que j ’y suis, et me rassasier pour huit jours ; car 
pour ce qui est de revenir ici, chansons ! il n’y fera 
pas bon demain; le maltre, pour yengerla mort de 
ses poules, nous assommerait.» Apres cette conyer- 
sation, chacun prend son parti. Le jeune mange 
tant qu’il se cróve, et peut A peine aller mourir 
dans son terrier. Le yieux, qui se croit bien plus 
sagę de modśrer ses appśtits et de yivre d’econo- 
mie, yeut, le lendemain, retourner a sa proie, et est 
assomme par le maitre.

Ainsi chaque Age a ses defauts : les jeunes gens 
sont fougueux et insatiables dans leurs plaisirs; les 
vieux sont incorrigibles dans leurayarice. IV

LE LOUP ET LE JEUNE MOUTON. 17

IV

LE LOUP ET LE JEUNE JlOUTON.

D es Moutons etaient en surete dans leur parć j 
les chiens dormaient; et le berger, a l’ombre d’un 
grand ormeau, jouait de la flńte avec d’autres ber- 
gers voisins. Un Loup affame yint, parłeś fentes de 
1’enceinte, reconnaltre 1’etat du troupeau. Un jeune 
Moutonsansexperience, etqui n’avait jamaisrien vu, 
entra en conyersation avec lui: «Que venez-yous cher-

&
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cherici ? dit-il au glouton. — L’herbe tendre et fleurie, 
lui repondit le Loup. Vous savez que rien n’est plus 
doux que de pailre dans une verte prairie ćmaillee 
defleurs, pour apaisersa faim, et d’aller eteindre sa 
soif dans un clair ruisseau : j ’ai trouve ici l’un et 
et 1’autre. Que faut-il dayantage ? J’aime la philo- 
sophie, qui enseigne a se contenter de peu.— Est-il 
donc yrai, repartit le jeune Mouton, que yous ne 
mangez point la chair des animaux, et qu’un peu 
d’herbe vous suffit ? Si cela est, vivons comme 
freres etpaissons ensemble.» Aussitót le Mouton sort 
du parć dans la prairie, ou le sobre philosophe le 
mit en piśces et l’avala.

Defiez-yous des belles paroles des gens qui se 
vantent d’6tre vertueux. Jugez-enpar leurs actions, 
et noa par leurs discours. V

V

LE DRAGON ET LES RENARDS.

Un Dragon1 gardait un tresor dans une profonde 
caverne; il yeillait jour et nuit pour le conserver. 
Deux Renards, grands fourbes et grands yoleurs de 
leur mćtier, s’insinu£rent aupres de lui par leurs 
flatteries. Ils deyinrent ses confidents. Les gens les 
plus complaisants et les plus empresses ne sont pas 
les plus sbrs. Ils le traitaient de grand personnage, 
admiraient toutes ses fantaisies, etaient toujours 
de son avis, et se moquaient entre eux de leur 
dupę. Enfin il s’endormit un jour au milieu d’eux;

\. Animal fabuleui qu'on re- \ giąues, il est souyent chargd de 
pr^sente avec des griffes, des la gardę des trćsors. Yoyez les 
ailes, et une queue de serpent. | Fabtes de Phedre, livre iv, labie 
Dans les traditions mytholo- Ig.
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ils 1’etranglerent, et s’emparerent du trśsor. II 
fallut le partager entre eux ; c’etait une affaire bien 
difficile, car deux scelerats ne s’accordent que pour 
faire le mai. L’un d’eux se mit a moraliser : « A quoi, 
disait-il, nous servira tout cet argent? un peu de 
chasse nous vaudrait mieux : on ne mange point 
du mśtal; les pistoles1 sont de mauvaise digestion. 
Los hommes sont des fous d’aimer tant ces fausses 
richesses : ne soyons pas aussi insensós qu’eux. » 
L’autre flt semblant d’6tre touche de ces reflexions, 
et assura qu’il youlait vivre en philosophe comme 
Bias *, portant tout son bien sur lui. Chacun fit 
semblant de quitter le tresor; mais ils se dresse- 
rent des embtiches et s’entre-dechirśrent. L’un 
d’eux, en mourant, dit a l’autre, qui etait aussi 
blesse que lu i: « Quevoulais-tu faire de cet argent? 
— La móme chose que tu youlais en faire, » repondit 
1’autre. Un homme passant apprit leur aventure, et 
les trouya bien fous. « Vous ne l’śtes pas moins que 
nous, lui dit un des Renards. Vous ne sauriez, non 
plus que nous, vous nourrir d’argent, et vous vous 
tuez pour en avoir. Du moins, notre race jusqu’ici 
a ete assez sagę pour ne mettre en usage aucune 
monnaie. Ce que vous avez introduit chez vouspour 
la eommodite fait votre malbeur. Yous perdez les 
vrais biens pour chercher les bieus imaginaires. »

1. Monnaie d’or ćtrangere ; en 
France, terme de compte, mar- 
quant une valeur de dix francs.

2. Bias, nś a Priene, Yilłe 
d’Ionie, \ers Pafn 570 avant Jć- 
sus-Christ, ćtait un des sept 
sages de la Grece. Les Priś- 
niens, assiógós par un des genć-

raux de Cyrus, s'ćtaient dćcidćs 
a ąuitter leur ville, en empor- 
tant ce qu’ils avaient de plus 
prćcieui. Comme on s’ćtonnait 
que Bias ne fit aucune dispo- 
sition pour son dćpart : « Je 
porte tout avec moi, » s’ócria le 
philosophe.
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VI
LES ABEILLES.

Un jeune prince, au retour des zśpbyrs, Iorsąue 
to u te la naturę se ranime, se promenait dans un 
iardin delicieux; il entendit un grand bruit, et 
aperęut une ruche d’Abeilles. II s’approche de ce 
spectacle, qui etait nouveau pour lui; il vit avec 
etonnement 1’ordre, le soin et le travail de cette 
petite republiąue. Les cellules commenęaient a se 
former, et a prendre une figurę reguliere. Une par­
tie des Abeilles les remplissaient de leur doux nec- 
tar i : les Jtpires apportaient des fleurs ąuelles 
avaient ęhoisies entre toutes les richesses du prin- 
temps. L’oisivete eUa paresse etaient bannies de ce 
petit Etat : tout y etait en mouvement, mais sans 
confusion et sans trouble. Les plus considćrables 
d’entre les Abeilles conduisaient les autres, qui 
obeissaient sans murmure et sans jalousie contrę 
celles qui etaient au-dessus d’elles. Pendant que le 
ieune prince admirait cet objet qu’il ne connaissait 
pas encore, une Abeille, que toutes les autres re- 
connaissaient pour leur reine, s’approcha de lu#i et 
lui d it : « La vue de nos ouvrages et de notre eon- 
duite t o u s  rejouit; mais elle doit encore plus vous 
instruire. Nous ne souffrons point chez nous le de- 
sordre ni la licence; on n’est considerable parmi 
nous que par son travail, et par les talents qui 
peuyent ótre utiles a notre republique. Le ment-e 
est la seule voie qui eleve aux premiśres places. 
Nous ne nous occupons nuit et jour qu a des choses

i . Le mot ncctar, qui signifie 
proprement, nous L’avons dit, le

I breuvagedes Dieux, se dit figurć- 
| ment de toute liąueur agreabie.
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dontles hommes retirent toute 1’utilite.Puissiez-YOus 
6lre un jour comme nous, et mettre dans le genre 
humain l’ordre que yous admirez chez nous! Yous 
trayaillerez par la k son bonheur et au YÓtre; yous 
remplirez la t&che que le destin yous a imposee : 
car vous ne serez au-dessus des autres que pour les 
proteger, que pour ecarter les maux qui les mena- 
cent, que pour leur procurer tous les biens qu’ils 
ont droit d’attendre d’un gouYernement Yigilant et 
paternel. »

VII

l’assembl£e des animaux pour cuoisir un roi.

Le Lion etant mort, tous les animaux accoururent 
dans son antre, pour consoler la Lionne, sa veuve, 
qui faisait retentir de ses cris les montagnes et les 
forśts. Aprós lui avoir fait leurs compliments, ils 
commencferent 1’election d’un roi : la couronne du 
defunt ćtait au milieu de 1’assemblee. Le Lionceau 
etait trop jeune et trop faible pour obtenir la 
royaute sur tant de fiers animaux. « Laissez-moi 
croitre, disait-il; je saurai bien reguer et me faire 
cr^,indre i  mon tour. En attendant, je veux etudier 
1’histoire des belles actions de mon pere, pour śga- 
ler unjour sa gloire. — Pour moi, dit le Leopard, je 
pretends ótre couronne; car je ressemble plus au 
Lion que tous les autres pretendants.— Et moi, dit 
1’Ours, je soutiens qu’on m’avait fait une injustice, 
quand on me prefera le Lion : je suis fort, coura- 
geux, carnassier, tout autant que lui; et j ’ai un 
avantage singulier, qui est de grimper sur les ar- 
bres. — Je yous laisse a juger, Messieurs, dit 1’Ele- 
phant, si quelqu’un peut me disputer la gloire



LE SINGE.

d’6tre le plus grand, le plus fort et le plus brave de 
tous les animaux. — Je suis le plus noble et le plus 
beau,dit le Cheval. — Et raoi,le plus fln,dit le Re­
nard. — Et moi, le plus leger k la course, dit le Cert.
_Outrou^erez-YOUSjditleSingejUnroi plusagreable
et plus ingenieux que moi? Je divertirai chaąue 
iour mes sujets. Je ressemble m&me a l’homme, qui 
est le veri labie roi de toute la naturę. » Le Perroquet 
alors harangua ainsi: « Puisąue tu te Nantes de res- 
sembler a 1’homme, je puis m’en vanter aussi. 1 u 
ne lui ressembles que par ton laid visage et par 
quelques grimaces ridicules : pour moi, je lui res- 
semble par la voix, qui est la marque de la raison et 
le plus bel ornement de 1’homme. — Tais-toi, maudit 
causeur, lui repondit le Singe ; tu parłeś, mais non 
pas comme l'homme : tu dis toujours la mśme 
chose,sans entendre ce que tu dis. » L’assemblee se 
moqua de ces deus mauvais copistes de 1’homme, 
et on donna la couronne a 1’ Elephant, parce qu ii a 
la force et la sagesse, sans avoir ni la cruaute des 
bśtes furieuses, ni la sotte sanite de tant d autres 
qui reulent toujours paraitre ce qu’el!es ne sont pas.

YIII
ŁE SINGE.

(Jn vieux Singe malin etant mort, son ombre des- 
cendit dans la sombre demeure de Pluton ’ , ou ells 
demanda a retourner parmi les vivants. Pluton vou- 
lait la renvoyer dans le corps d’un ń.ne pesant et 
stupide, pour lui óter sa souplesse, sa vivacite et sa

1. Frere de Jupiter et roi des 
Enfers, c’est-a-dire des lieux 
souterrains ou les paiens croyaient

que les araes allaient apres la 
mort, pour y etre rćcompensćes 
ou punies.
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malice ; mais elle flt tant de tours plaisantset ba- 
dins, que l’inflexible roi des Enfers ne put s empg- 
cher de rire, et lui laissa le choix d’une condition. 
Elle demanda k entrer dans le eorps d un Perro- 
quet. « Au moins, disait-elle, je conseryerai par la 
quelque ressemblance ayec les hommes, que j ai sx 
longtemps imites. Etant Singe, je faisais des gestes 
comme eux; et etant Perroquet, je parlerai ayec 
eux dans les plus agreables conversations. » A peine 
l’ame du Singe fut introduite dans ce nouyeau me- 
tier, qu’une yieille femme causeuse l’acheta. II flt 
ses delices; elle le mit dans une belle cage. II faisait 
bonne chśre, et discourait toute la journee ayec la 
vieille radoteuse, qui ne parlait pas plus sensśment 
qUe lui. U joignait a son nouyeau talent d’etourdir 
tout le monde je ne sais quoi de son ancienne pro- 
fession : il remuait sa tśte ridiculement; il faisait 
craquer son bec; il agitait ses ailes de cent faęons, 
et faisait de ses pattes plusieurs tours _qui sentaient 
encore les grimaces de Fagotin ‘ .La yieille prenait, 
a toute heure ses lunettes, pour 1’admirer. Elle 
ótait bien fachee d’6tre un peu sourde, et de perdre 
quelquefois des paroles de son Perroąuet, a qui elle 
trouyait plus d’esprit qu’a personne. Ce Perroquet 
g^te deyint bayard, importun et fou. li se tour- 
menta si fort dans sa cage, et but tant de yin avec 
la yieille, qu’il en mourut. Le voila reyenu devant 
Pluton, qui youlut cette fois le faire passer dans le 
eorps d’un poisson, pour le rendre muet; mais il flt 
encore une farce devant le roi des Ombres, et les 
princes ne resistent guere aux demandes des mau- 
yais plaisants qui les flattent. Pluton accorda donc 
a celui-ci qu’il irait dans le eorps d’un homme. 
Mais, comme le dieu eut honte de 1’enyoyer dans le

1. On nomme fagotins les 
singes hubillós que les općra-

teurs, les charlatans out avec 
eux sur leur thćatre.
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corps d’ua homme sagę et vertueux, il le destina au 
corps d’un harangueur ennuyeux et importun, qui 
mentait, qui se vantait sans cesse, qui faisait des 
gestes ridicules, qui se moquait de tout le monde, 
qui inlerrompait toutes les conversations les plus 
polies et les plus solides, pour dire des riens ou les 
sottises les plus grossieres. Mercure1, qui le re- 
connut dans ce nouvel etat, lui dit en riant: « Ho! 
ho! je te reeonnais; tu n’es qu’un compose du Singe 
et du Perroquet quej’ai vus autrefois. Qui fóterait 
les gestes et tes paroles apprises par ccEur sansjuge- 
ment, ne laisserait rien de toi. D'un joli Singe et 
d’un bon Perroquet, on n’en fait qu’unsothomme.* 

O combien d’hommes dans le monde, ayec des 
gestes faęonnes, un petit caquet et un air capable, 
n’ont ni sens ni conduite! IX

IX
LE HIBOU.

Un jeune Hibou, qui s’etait vu dans une fontaine, 
et qui se trouvait plus beau, je ne dirai pas que le 
jour, caril le trouyait fort dśsagrśable, mais que la 
nuit,qui avait de grands charmes pour lui, disait en 
lui-mśme: «J’ai sacrifie aux Grćtces’ ; Yśnus5a mis 
sur moi saceinture dans ma naissance; les tendres

1. Mercure, flis de Jupiter et 
de Maia, ćtait le messager des 
Dieux. C’ćtait lui qui conduisait 
les ames des ruorts dans les Enfers.

2. Les Graces ćtaieut trois 
dóesses, compagnes de Yćnus. 
Leur pouvoir s’ćtendait a tout ce 
qui fait 1’agrćment et le charme 
de la vie.

3. Mere de 1'Araour, dóesse de

la beautć. Elle avait une cein- 
ture ou ótaient renferra .̂s les dć- 
sirs, les attraits et les graces, et 
qui gagnait les coeurs a qui la 
portait; Junon la lui emprunta 
pour se faire aimer de Jupiter. 
Yćnus etait toujours accompa- 
gnće des Amours, des Graces, 
des Ris, des Jeux, des Plaisirs 
et des Attraits.
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Amours, accompagnes des'Jeux et des Ris, yoltigent 
autour de moi pour me caresser. Ii est temps que le 
blond Hymenee 1 me donnę des enfants gracieux 
comme m oi; ils seront 1’ornement des bocages et 
les delices de la nuit. Queł dommage que la race des 
plus parfaits oiseaux se perdlt! heureuse 1’epouse 
qui passera sa vie a me voir! » Dans cette pensee,il 
envoie la Corneille demander de sa part une petite 
Aiglonne, Alle de l’Aigle, reine des airs a. La Cor­
neille avait peine a se charger de cette ambassade: 
« Je serai mai reęue, disait-elle, de proposer un ma- 
riage si malassorti. Quoi? l’Aigle, qui ose regarder 
!ixeme»t le soleil, se marierait avec vous qui ne 
sauriez seulement ouvrir les yeux tandis qu’il est 
jourl c’est le moyen que les deux epoux ne soient 
jamais ensemble; l’un sortira le jour, et 1’autre la 
nuit i) Le Hibou, vain et amoureux de lui-mśme, n’e- 
couta rien. La Corneille, pour le contenter, alla 
enfln demander 1’AigIonne. On se moqua de sa folie 
demande.L’Aigleluirepondit: «Si le Hibou veutćtre 
mongendre,qu’il vienne,aprós leleverdu soleil,mc 
saluer au milieu de l’a ir.» Le Hibou presomptueux y 
youlut aller. Ses yeux furent d’abord eblouis; il fut 
aveugle par les rayons du soleil, et tomba du haut 
de Fair sur un rocher. Tous les oiseaux se jetśrent 
sur lui, et lui arrachśrent ses plumes. II fut trop 
heureux de se cacher dans son trou, et d’śpouser la 
Chouette, qui fut une digne damę du lieu. Leur hy­
men fut cślćbre la nuit, et ils se trouverent l’un et 
l’autre tres-beaux et tres- agreables.

11 ne faut rien chercher au-dessus de soi, ni se 
flalter sur ses avantages.

1. Dieu qui prćsidait au ma- j  nant un flambeau a la main. 
riage. II ćtait fils de Bacchus j  2. Le mot aigle ćtait autrefois 
et de Vćnus. On le reprśsentait j des deux genres. La Fontaine a 
sous la figurę d’un jeune homme i dit de meme; livre xu, fable 1 i j 
blond, cuuronnó de roses et te- I VAigle, reine des airs.
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X

LES DEUX LI(WCEAUX.

Dedx Lionceauxavaient ete nourris ensemble dans 
la mśme forśt : ils etaient de mśme age, de móme 
taille, de mćmes forces. L’un fut pris dans de grands 
filets, a une chasse du Grand Mogol1; 1’autre dem eu ra 
dans desmontagnes escarpóes. Celui qu’on avaitpris 
fut mene a la Cour, oń il vivait dans les delices: on 
lui donnait chaque jour une gazelle i  manger; il 
n’avait qu’a dormir dans une loge ou on avait soin 
de le faire coucher mollement. Un eunuque blanc 
avait soin de peigner deux fois le jour sa longue 
criniere doree. Comme il etait apprivoise, le Roi 
mSme le caressait souvent. II etait gras, poli, de 
bonne minę, et magnifique; car il portait un collier 
d’or, et on lui mettait aux oreilles des pendants gar- 
nis de perles et de diamants : il meprisait tous les 
autres lions qui etaient dans des loges voisines, 
moins belles que la sienne, et qui n’etaient pas en 
faveur comme lui. Ces prosperites lui enflśrent le 
coeur: il crut ćtre un grand personnage, puisqu’on 
le traitait si honorablement. La Cour ou il brillait 
lui donna le gout de 1’ambition; il s’imaginait qu’il 
aurait ete un heros, s’il eńt habite les foróts. Un 
jour, comme on ne 1’attachait plus a sa chatne, il 
s’enfuit du palais, et retourna dans le pays ou il 
avait ete nourri. Alors le roi de toute la nation 
lionne venait de mourir, et on avait assemblś les 
Etats pour lui choisir un successeur. Parmi beau- 
coup de prćtendants, il y en avait un qui effaęait

i .  C’6tait le nom qu’on don­
nait aux chefs de la dynastie 
mongole, issue de Tamerlan ,

qui rógna dans 1’Indostan depuis 
1505 jusque vers la fin du xvm* 
siecle.
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tousles autres par safierte et par son audace : c’etait 
cet autre Lionceau qui n’avait point ąuitte les de- 
serts. Pendant que son compagnon avait fait for­
tunę a la Cour, le solitaire avait souvent aiguise son 
courage par une cruelle faim; il etait accoutume a 
ne se nourrir qu’au trayers des plus grands perils 
et par des carnages; ił dechirait et troupeaux et 
bergers. II etait maigre, herisse, hideux; le feu et 
le sang sortaient de ses yeux; il etait Iśger, ner- 
veux, accoutume a grimper, a s’elancer, intrepide 
contrę les epieux et les dards. Les deux anciens 
compagnons demanderent le combat, pour decider 
qui regnerait. Mais une yieille Lionne, sagę et _expe- 
rimentee, dont toute la Republique1 respectait les 
conseils, fut d’avis de mettre d’abord sur le tróne 
celui qui avait śtudie la politique a la Cour. Bień des 
gens murmuraient, disant qu’elle youlait qu’onpre- 
terót un personnage vain et voluptueux h un guerrier 
qui avait appris, dans la fatigue et dans les perils, 
a soutenir les grandes affaires. Cependant Pautorite 
de la yieille Lionne preva!ut: on mit sur le tróne le 
Lion de Cour. D’abord il s’amollit dans les plaisirs; 
il n’aimaque le faste; ii usait de souplesse et de ruse, 
pour cacher sa cruaute et sa tyrannie. Bientót il fut 
hai, meprise, deteste. Alors la yieille Lionne d it: « II 
est temps de le detróner. Je savais bien qu’il etait 
indigne d’ótre r o i; mais je youlais que vous en 
eussiez ungóte par la mollesse et par la politique, 
pour yous mieux faire sentir ensuite le prix d’un 
autre qui a merile la royaute par sa patience et par 
sa yaleur. C’est maintenant qu’il faut les faire com- 
battre l’un contrę 1’autre.» Aussitót on les mit dans 
un champ cios, ou les deux champions servirent de 
spectacle a 1’assemblee. Mais le spectacle ne fut pas 
long : le Lion amolli tremblait, et n’osaitse presen- i.

i. La ftepubliquer au sens du latin respublicn, l ’Ćtat.



ter a l’autre ; il fuit honteusement, et se cache ; 
1’autre le poursuit et lui insulte. Tous s’ecrierent : 
(i 11 faut 1’egorger et lemettre en pieces. » Non, non, 
repondit-il; quand on a un ennemi si lachę, iły  
aurait de la lichete S. le craindre. Je veux qu’il vive; 
il ne merite pas de mourir. Je saurai bien rśgner 
sans m’embarrasser de le tenir soumis. — En effet, 
le vigoureux Lion regna avec sagesse et autorite. 
I/autre fut tres-content de lui faire bassement sa 
cour, d’obtenir de lui quełques morceaux de chair, 
et de passer sa vie dans une oisivetć honteuse.

2 8' ŁE RENARD PDNI DE SA CURIOSITE.

XI

LE RENARD PUNI DE SA CURIOSITfi.

Un Renard des montagnes d^ragon1, ayantvieilli 
dans la finesse, youlut donner ses derniers jours a 
la curiosite. II prit le dessein d’aller voir en Castille1 2 3 
le fameux Escurial*, qui est le palais des rois d’Es- 
pagne, b&ti par Philippe II*. En arrivant, il fut sur- 
pris, car il etait peu accoutume a la magnificence : 
jusqu’alors il n’avait yu que son terrier et le pou- 
lailler d’un fermier voisin, ou il etait d’ordinaire 
assez mai reęu. II voit la des eolonnes de marbre, 
la des portes d’or, des bas-reliefs de diamant. U en- 
tra dans plusieurs chambres, dont les tapisseries

1. L’Aragon est une province 
du nord de 1’Espagne; elle a 
pour chef-lieu Saragosse.

2. La vieille Castille et la nou- 
velle Castille sont deux pro- 
vinccs d’Espagne, dont la pre­
mierę a pour chef-lieu Burgos et 
la seconde Madrid.

3. Le palais de l”Escurial, a 8

lieues nord-ouest de Madrid, fut 
bati par Philippe II, en souvenir 
de la yictoire que les Espagnols 
remporterent sur les Franęais, 
pres de Saint-Quentin, en 1557.

4. Philippe II, roi d ’Espagne, 
fils de Charles-Quint, monta sur 
le tróne en 1556 et mourut en 
1598.
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etaient admirables : on y voyait des chasses, des 
combats, des fables oń les Dieux se jouaient parmi 
les hommes; enfin 1’histoire de don Ouichotte1, ou 
Sancho, monte sur son grison, allait gouverner l’ile 
que le duc lui avait confiee2. Puis il aperęut des 
cages oii l’on avait renferme des lions et des leo- 
pards. Pendant que )e Renard regardait ces mer- 
veilles, deux cbiens du palais 1’etranglerent. II se 
trou^a mai de sa curiosite.

XII

LE C1IAT ET LES LAPINS.

Un Chat, qui faisait le modeste, etait entrś dans 
une garenne peuplee de Lapins. Aussitót toute la 
republique alarmee ne songea qu’a s’enfoncer dans 
ses trous. Comme le nouveau venu ćtait au guet 
aupres d’un terrier, les deputes de la nation lapine, 
jui avaient vu ses terribles griffes, comparurent 
dans 1’endroit le plus etroit de 1’entree. du terrier, 
pour lui demander ce qu’il pretendait. II protesla, 
d’une -voix douce, qu’il foulait seulement etudier les 
moeurs de la nation; qu’en qualite de philosophe il 
allait dans tous les pays pour s’informer des coulu-

1. L,ingenieux chevalier don 
Quichotte de la Manche est le 
hćros d’un roman de Cervantes, 
que Walter Scott appelle avec 
raison un des chefs-d’ceuvre de 
1’esprit humain. — Sancho Pan• 
ęa est le nom de 1’ćcuyer de 
don Quichotte. II n’est pas be- 
soin d’avei tir que ces tapisseries

ou l’on \oit don Quichotte et 
Sancho ne datent point de Phi- 
ippe I I : le roman ne parut qu’a- 
pres sa moit; la premiere partie 
en 1602, la seconde en 1615.

2. L’ile de Baratawa. G’est une 
allusion a l’ un des episodes les 
plus plaisants du roman de don 
fju ichotte•
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mes de chaąue esp&ce d’animaux. Les deputes, sim- 
ples et credules, retournśrent dire & leurs frferes que

LE CHAT ET LES LAPINS.

cet etrtoger, si vćne rabie par son maintien modeste 
•cl. par sa majestueuse fourrure, etait un philosophe,
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sobre, desinteresse, pacifique, qui youlait seule- 
ment rechercher la sagesse de pays en pays;qu’il 
venait de beaucoup d’autres lieux ou il avait yu de 
grandes meryeilles; qu’il y aurait bien du plaisir a 
1’entendre, etqu’il n’avait gardę de croquer les la­
pins, puisqu’il croyait en bon bramin1 la metempsy- 
cose5, et ne mangeait d’aucun aliment qui eńt eu 
yie. Ce beau discours toucha 1’assembiee. En vain 
un yieux lapin ruse, qui etait le docteur de la 
troupe, representa combien ce grave philosophe lui 
etait suspect: malgrś lui on va saluer le bramin, 
qui etrangla du premier salut sept ou huit de ces 
pauyres gens. Les autres regagnent leurs trous, 
bien effrayes, et bien honteux de leur faute. Alors 
dom Mitis1 2 3 * revint a 1’entree du terrier, protestant 
d’un ton plein de cordialite, qu’il n’avait fait ce 
meurtre que malgre lui, pour son pressant besoin ; 
que desormais il yiyrait dautres animaux et ferait 
ayeC eux une alliance eternelle. Aussitót les Lapins 
entrent en negociation avec lui, sans se mettre 
neanmoins a la portee de sa grifFe. La nógociation 
dure, on 1’amuse. Cependantun Lapin des plus agi- 
les sort par les derrieres du terrier, et ya ayertir 
un berger voisin, qui aimait a prendre dans un lacs 
de ces Lapins nourris de geniśvre. Le berger, irrite 
contrę ce Chat exterminateur d’un peuple si utile, 
accourt au terrier avec un arc et des fleches : il

1. Bramin, et mieux brah- 
mane, nom donnć a ceux qui 
forment la premiere des ąuatre 
grandes castes dans lesquelles 
sont dmsćs les Indous.

2. On appelle metempsycose le
passage d'une ame dans un corps
autre que celui qu’elle animait. 
L’opinion de la mćtempsycose,
soutenue chez les Greos par Py-

thagore, est un des dogmes reli- 
gieux des Indous. Yoyez plus 
bas, xiv, p. 35.

3. Dom, du latin dominus, est 
un titre d’honneur que l’on joint 
au nom propre des membres de 
certains ordres religieux, tels 
que les bćnćdictins, etc. — Mi­
tis est un mot latin qui signifie 
proprement doux.



aperęoit le Chat qui n’etait attentif qu’a sa proie 
il le perce d’une de ses fldches, et le Chat expirant 
dit ces demieres paroles : « Quand on a une fois 
trompe, on ne peut plus śtre cru de personne; on 
est hal, craint, detestś; et on est enfin attrapś par 
ses propres finesses. »

3 2 LE PIGEON PLINI DE SON INQUIETUDE.

XIII

LE PIGEON PUNI DE SON INQUIŚTUDE.

Deux Pigeons vivaient ensemble dans un colom- 
bier, avec une paix profonde. Ils fendaient l’air de 
leurs ailes, qui paraissaient immobiles parleur ra- 
pidite. Ils se jouaient en volant l’un auprśs de 1’autre, 
se fuyant et se poursuivant tour i  tour; puls ils al- 
laient chercher du grain dans 1’aire du fermier on 
dans les prairies voisines. Aussitót ils allaient se 
desalterer dans 1’onde pure d’an ruisseau qui coulait 
au trayers de ces pres fleuris. De li ils revenaient 
voir leurs penates 1 dans le colombier blanchi et 
plein de petits trous : ils y passaient le temps dans 
une douce societe avec leurs fidśles compagnes. 
Leurs coeurs etaient tendres, le plumage de leurs 
cous etait changeant, et peint d’un plus grand 
nombre de couleurs que 1’inconsLante Iris *. On en- 
tendait le doux murmure de ces heureux pigeons,

1. Le mot pćnates, qui designe 
proprement les dieux domes- 
tiques des anciens Romains, 
s’emploie au figurć pour signi- 
Ber 1'habitation, la demeure de 
quelqu’un.

2, Iris est le nom myt)iologique

du mótdore qu’on appelle vul- 
gairemcnt Tarc-en-ciel. Iris ćtait 
la messagere des Dieux, parti- 
culierement celle de Junon, la 
dśesse de l ’air, par qui elle 
ćtait chargóe de neurrir d'eau 
les nuages.



et leur vie etait delicieusef. L’un d’eux, se degoń- 
tant desplaisirs d’une vie paisible, selaissa sśduire 
par une folie ambition, et livra son esprit aux pro- 
jets de la politiąue. Le voila qui abandonne son an­
cien ami: il part, il va du cótś du Levant. II passe 
au-dessus de la mer Mediterranśe et vogue avec 
ses ailes dans les airs, comme un navire avec ses 
voiles dans les ondes de Tethys 2. II arrive a Alexan- 
drette3; de la il continueson chemin, traversant 
les terres jusąues a Alep \ En y arrivant, il salue 
les autres pigeons de la contree, qui servent de 
courriers regles, et il envie leur bonheur. Aussitót 
il se repand parmi eux un bruit, qu’il est venu un 
etranger de leur nation, qui a traverse des pays 
immenses. 11 est mis au rang des courriers : il porte 
toutes les semaines les lettres d’un bacha s, atta- 
chees a son pied, et il fait vingt-huit lieues en moins 
d’une journee. II est orgueilleux de porter les se- 
crets de 1’Etat, et il a pitie de son ancien compa- 
gnon, qui vit sans gloire dans les trous de son co- 
lombier. Mais un jour, comme il portait des lettres 
du bacha, soupęonne d’infidelite par le Grand 
Seigneur6, on voulut decouvrir, par les lettres de 
ce bacha, s’il n’avait point quelque intelligence se-

LE PIGEON PUNI DE SON INQUIETUDE. 3 3

ł . On donnę le nom de Medi- 
terranee, c’est-a-dire mer situśe 
entre les terres, a la mer qui est 
entre rEurope,rAfrique et l'Asie, 
et qui communiąue avec l’Ocćan 
par le dćtroit de Gibraltar.

2. Tethys, qu’il ne faut pas 
confondre avec Thetis, mere 
d’Achille, est la filie du Ciel el de 
la Terre, et la femme de l’Ocśan. 
Ce nom propre est souvent em- 
ployć par les poetes comme nom 
commun, dans le sens de mer, 
ocean.

3. Alexandrette, petite \ille de

Syrie, situde a 1’angle nord-est 
de la Mćditerranće, a 124 kilo- 
metres nord-nord-ouest d’Alep, a 
laquelle elle sert de port.

4. Alep, 1’ancienne Bćroe, ville 
de Syrie, capitale du pachalik 
du meme nom.

5. Bacha ou pacha, titre 
d’honneur qui se donnę, en Tur- 
quie, a des personnes considć- 
rables, particulierement aux gou- 
verneurs de provinces.

6. On appelle Grand Sei­
gneur, le sułtan qui regne a 
Constantinople.

3
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crete avec les offlciers du roi de Perse 1: une flachę 
tiree perce le pauvre Pigeon, qui d’une aile trai- 
nante se soutient encore un peu, pendant que son 
sang coule. Enfln ił tombe, et les tenebres de la 
mort couvrent deja ses yeux : pendant qu’on lui óte 
les letlres pour les lirę, il expire plein de douleur, 
condamnant sa vaine ambition, et regrettant le 
doux repos de son colombier, ou il pouvait vivre cn 
sńrete avec son ami.

XIV

LES DEUX SOURIS.

Une Souris, ennuyee de vivre dans les perils et 
dans les alarmes, a cause de Mitis et de Rodilardus8, 
qui faisaient grand carnage de la nation souri- 
quoises, appela sa commere, qui etait dans un trou 
de son voisinage. « U m’est venu, lui dit-elle, une 
bonne pensee. J’ai lu, dans certains livres que je 
rongeais ces jours passes, qu’il y a un beau pays, 
nornme les Indes*,ou notrepeuple est mieux traite 
et plus en s&rete qu’ici. En ce pays-)a, les sages 
croient que l’źime d'une souris a ete autrefois 1’arae 
d’un grand capitaine, d’un roi, d’un merveilleux 
fakir 1 2 3 * 5, et qu’elle pourra, apres la mort de la souris

1. P e r s e ,  nom d ’un vaste em­
pire de l’Asie, qui a ćte souvent 
en guerre avec les Turcs.

2. M itis , voyez xu, p. SI, 
notę 3. — R od ilard u s  est formć 
de deux mots latins et siguifie 
proprement ro n g e -la rd .

3. Mot forgć par La Fon taine
(livre iv, fo b ie  6).

On nommj Indes orien ta les ,

ou Indostan , un vaste empire de 
1’Asie, qui se divise en dcux 
grandes presqu’iles, dont l ’une 
est en deęa et Tautre au dela 
du Gange. Les Anglais en pos- 
sedent aujourd’huila plus grandę 
partie.

5. F a k ir  ou F a g u ir , espece de 
religieux mahomćtan, qui court 
ic pays en vivant d'aumdnes.
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entrer dans le corps de quelque belle damę ou de 
quelque grand pandiar Si je m’en souviens bien, 
cela s’appelle metempsycose1 2. Dans cette opinion, ils 
traitent tous les animara avec une charite frater- 
nelle: on voil des hópitaux de souris 3, qu’on met 
en pension, et qu’on nourrit comme personnes de 
merite. Allons, ma soeur, partons pour un si beau 
pays ou la police est si bonne, et ou l’on fait justice 
a notre merite. » La comm&re lui repondit: « Mais, 
ma soeur, n’y a-t-il point de chats qui entrent dans 
ces hópitaux? Si cela etait, ils feraient, en peu de 
temps; bien des metempsycoses; un coup de dent ou 
de griffe ferait un roi ou un fakir: merveille dont 
nous nous passerions trfes-bien — Ne craignez point 
cela, dit la premiere; l’ordre esf parfait dans ce 
pays-la : les chats or.t leurs maisons, comme nous 
les nótres, et ils ont acssi leurs hópitaux d’invalides, 
qui sont &. part. » Sur cette conversation, nos deux 
Souris partent ensemble; elles s’embarquent dans 
un yaisseau quiallait faireun voyage de long cours*, 
en se coulant le long des cordages le soir de la veille 
de 1 embarquement. On part; elles sont ravies de 
se voir sur la mer, loin des terres maudites ou les 
chats exeręaient leur tyrannie. La navigation fut 
heureuse; elles arrivent h Surate •, non pouramas-

1. On appelle pan d ia r , ou 
mieux p a n d it , un docteur, un 
savant, un brahmane qui a etu- 
dió les Yódas et qui les enseigne 
a ses disciples.

2. M etem p sy co se ,  voyez plus 
haut, x i i , p. 31, notę 2.

3. Le l eutcnant Alex Burnes 
raconte, dans le Journa l de la  
S o c ie te  r o y a le  a sia tiqu e.d e  L o n -  
dres  (juillel 1834), qu'il a vu a 
Surate, en 1823, un hópital pour 
les animaut Vieux ou infirmes, 
et a Anjar un grand ćtablisse-

ment ou l ’on gardait et nour- 
rissait environ 5,000 rats. U y a 
des śtablissements semblables 
dans presque toutes les grandes 
villes de la cóte occidentale de 
l'Inde.

4. On appelle v o y a g e  de long  
cours, un voyage par mer dont 
le terme est fort óloignć.

5. S u ra te , grandę ville situće 
sur la rive móridionale du Tapti, 
et appartenant au Guzarate, pro- 
vince de l lnde anglaise, dans la 
prćsidence de Bombay.
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ser des richesses, comme les marchands, mais pour 
se faire bien traiter par les Indous. A peme furen - 
elles entrees dans une maison destinee aux souns, 
qu’elles y pretendirent les premieres places. L une 
pretendait se souvenir d’avoir ete 
meux bramin 1 sur la cóte de Ma.abar ; 1 autre pro- 
testait qu’elle avait ete une belle damę du mśme 
pays avec de longues oreilles. Elles firent tant es 
insolentes, que les souris indiennes ne purent les 
souffrir. Voila une guerre civile. On donna sans 
ąuartier sur ces deux Franguis 3, qui Youlaient faire 
la loi aux autres: au lieu d’6tre mangees par les
chats, elles furentelranglees par leurs

On a beau aller loin pour eYiter le penl, si on 
n’est modeste et sense, onvachercher son malheur 
bien loin : autant vaudrait-il le trouver chez soi.

XV

LE LllSYRE QUI FAIT LE BRAYE.

Un Lievre, qui etait honteux d’dtre poltron, cher- 
chait quelque occasion de s’aguerrir. II allait quel- 
uuefois, par un trou d’une haie, dans les choux du 
jardin d’un paysan, pour s’accoutumer au bruit du 
village. Souvent mśme il passait assez pres de que - 
cmes matins, qui se contentaient d’aboyer apres lui. 
Au retour de ces grandes expeditions, ii se croyait 
plus redoutable qu’Alcide 4 apres tous ses travaux.

1. Bramin. Yoyez plus haut, 
xn, p. 31, notę 1.

i .  Malabar, primnce consi- 
derable de 1’Indostan, conąuise 
en 1730 par les Anglais.

3. Les Orientaus donnent geml- 
ralenient aux Europćens le nom

de Francs. L’orthographe adop- 
tóe par Fśnelon (Franguis) re- 
produit assez exactement la pro- 
nonciation du sud de 1 lnde.

4. Alcide. On appelait aiusi 
Hercule, probablement du nom 
d’Alcde, pere dAmpbitryon.
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On dit mśme qu’il ne rentrait dans son gite qu’a 
vec des feuilles de laurier, et faisait l’ovation I! 
vantait ses prouesses a ses compbres leś liśvres 
voisins. II representait les dangers qu’il avait cou- 
rus, les alarmes qu’il avait donnees aux ennemis, 
les ruses de guerre qu’il avait faites en experimente 
capitaine, etsurtout son intrepidite hero'ique. Cha- 
que matin il remerciait Mars et Bellone ! de lui 
ayoir donnę des talents et un courage pour domp- 
ter toutes les nations i  longues oreilles. Jean La- 
pin, discourant un jour avec lui, lui dit d’un ton 
moqueur : « Mon ami, je te voudrais yoir avec cette 
belle fierte au milieu d’une meute de chiens cou- 
rants. Hercule 3 fuirait bien vite, et ferait une laide 
contenance. — Moi, rćpondit notre preux chevalier, je 
ne reculerais pas, quand toute la gent chienne vien- 
drait m’attaquer. » A peine eut-il parle, qu’il enten- 
dit un petit tournebroche* d’un fermier yoisin, qui 
glapissait dans les buissons assez loin de lui. Aus- 
sitót il tremble, il frissonne, il a lafievre; sesyeux se 
troublent comme ceux de Paris quand il vit Menelas5

LE LIEYRE QUI FAIT LE BRAVE.

1. Ov&,lion (du mot latin ovi$, 
brebis), espece de triomphe chez 
les Romains, ou le triomphateur 
entrait dans la ville a pied ou a 
cheval, et sacrifiait une brebis. 
Ce mot s’emploie souvent, de 
meme que triomphe, dans un 
sens figurć.

2. Mars ćtait le dieu et Bel­
lone la dćesse de la guerre.

3. Hercule, fils de Jupiter et 
d’Alcmene, cćlebre par ses nom- 
breux eiploits et surtout par les 
douze travaux que lui avait pres- 
crits Enrysthće, roi des Argiens, 
fut mis, apres sa mort, au nom- 
bre des Dieux, qui lui donnerent 
pour femme Hćbć, dćesse de la 
jeuncsse.

4. On nommait ainsi le chien 
qu’on mettait dans une roue pour 
faire tourner la broche.

5. Mćnćlas, flis d ’Atrće, frere 
d’Agamemnon, et roi de Lacćdć 
monę, avait ćpousć Hćlene, que 
Paris, fils de Priam, vint lui 
enlever : ce qui fut cause du 
fameux sióge de Troie. Horaere, 
au livre 111 de VIliadę (vers 30- 
37),nous reprćsente Paris frappć 
de terreur, et prenant la fuite en 
toute h&te, a la vue de Mśnćlas, 
qu’ il aperęoit a la tóte des com- 
battants. 11 le compare a un 
homme qui tout a coup roit 
un serpent dans le creux d’un 
■valIon et recule pale et trem- 
blant.



qui venait ardemment contrę lui. II se precipite 
d’un rocher escarpe dans une profonde vallee, 
ou il pensa se noyer dans nn ruisseau. Jean Lapm, 
le -voyant faire le saut, s’ecria de son terrier : « Le 
voi)a ce foudre de guerre! Le voila cet Hercuie qui 
doit purger la terre de tous les monstres dont elle 
est pleine! »

3 8  LA YIUILLE REINE

XYI
HISTOIRE D’ UNE VIEILLE REINE ET D’ UNE JEUNE 

PAYSANNE.

Il etait une fois une Reine si vieille, si vieille, 
qu’elle n’avait plus ni dents ni cheveux: sa tśte 
branlait comme les feuilles que le Yent remue; elle 
ne yoyait goutte, mśme avec ses lunettes; le bout 
de son nez et celui de son menton se touchaient; 
elle śtait rapetissee de la moitie, et toute en un 
peloton, avec le dos si courbe, qu’on aurait cru 
qu’elle avait toujours ete contrefaite. Une Fe_e, qui 
avait assiste a sa naissance, 1’aborda, et lui d it : 
« Voulez-vous rajeunir? — Volontiers, repondit la 
Reine : je donnerais tous mes joyaux pour n’avoir 
que vingt ans. — U faut donc, continua la Fee, donner 
votre yieillesse a quelque autre, dont vous prendrez 
la ieunesse et la sante. A qui donnerons-nous yos 
cent ans ? » La Reine fit chercher partout quelqu’un 
qui voulńt 6tre vieux pour la rajeunir. II vint beau- 
coup de gueux qui voulaient vieillir pour ćtre ri- 
ches; mais, quand ils a^aient vu la Reine tousser, 
cracher, raler, vivre de bouillie, śtre sale, hideuse, 
puante, souffrante, et radoter un peu, ils ne vou- 
laient plus se charger de ses annees : ils aimaient 
mieux mendier, et porter des haillons. U venait
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aussi des ambitieux, a qui elle promettait de grands 
rangs et de grands honneurs. « Mais que faire de ces 
rangs? disaient-ils aprćs l'avoir vue; nous n’ose- 
rions nous montrer etant si degońtants et si horri- 
bles. » Mais enfin il se presenta une jeune filie de 
village, belle comme le jour, qui demanda la cou- 
ronne pour prix de sa jeunesse; elle se nommait 
Peronnelle. La Reine s’en fAcha d’abord : mais que 
faire? k quoi sert-il de se fAcher? elle voulait ra- 
jeunir. « Partageons, dit-elle a Peronnelle, mon 
royaume; vous en aurez une moitie, et moi 1’autre : 
c’est bien assez pour vous qui śtes une petite 
paysanne. — Non,repondk la filie, ce n’estpas assez 
pour m o i: je veux tout. Laissez-moi mon bavoletł, 
avec mon teint fleuri; je vous laisserai vos cent ans, 
avec vos rides et la mort qui vous talonne. — Mais 
aussi, repondit la Reine, que ferais-je, si je n’avais 
plus de royaume ? — Vous ririez, vous danseriez, vous 
chanteriez comme moi, » lui dit cette filie. En par- 
lant ainsi, elle se mit a rire, danser et kcbanter. 
La Reine, qui etait bien loin d’en faire autant, lui 
d it: « Que feriez-yous en ma place ? Vous n’6tes point 
accoutumee a la vieillesse. — Je ne sais pas, dit la 
Paysanne, cę que je ferais ; mais je voudrais bien 
1’essayer; car j ’ai toujours oui dire qu’il est beau 
d’śtre reine. » Pendant qu’elles śtaient en marche, 
la Fee survint,qui dit a la Paysanne : « Voulez-vous 
faire votre apprentissage de vieille reine, pour sa- 
voir si ce metier y o u s  accommodera? — Pourquoi 
non ? » dit la filie. A 1’instant les rides couvrent son 
front; ses cheveux blanchissent; elle devient gron- 
deuse et rechignee; sa tśte branie et toutes ses 
dents aussi; elle a dejA cent ans. La Fee ouvre une 
petite boite, et en tire une foule d’officiers et de 
courtisans richement vśtus, qui croissentA mesure

i . Sorte de coiffure yillageoise.



qu’ils en sortent, et qui rendent mille respects a la 
nouvelle reine. On lui sert un grand festin, mais 
elle est degofttee, et ne saurai t macher; elle est hon- 
teuse et Jtonnće; elle ne sait ni que d,re m que 
faire; elle tousse a cre^er; eUe erache s'“ r “ n 
ton; elle a au nez une roupie gluante qu el e essu e 
avec sa manche; elle se regarde au rnroir et se 
trouve plus laide qu’une guenuche . Cependant la 
yeritable Reine etait dans un coin, qui nait, etqu 
commenęait ii devenir jo lie : ses ^ ieveuxrevenaien , 
et ses dents aussi; elle reprenait un bon tein ; »ais 
et yermeil; elle se redressait avec millepetites fa 
cons • mais elle etait crasseuse, court v6tue,et faite 
comme un petit torchon qui a tratne dans les cen- 
dr“  Elle n’etait pas accontumeea cet eqmpage; et 
fes gardes, la prenant pour quelque sewante de 
cuisfne voulaient la chasser du pa ais. Alors Pe- 
ronnelle lui d it : « Vous xoila bien embarrassee de 
n’6tre plus reine, et moi encore davantage de 
tre: tenez, voila votre couronne; rendez-moi ma 
cotte grise.» L’echange futaussilót fait; et la Reine 
de reyidllir, et la Paysanne de rajeumr. A peine le 
cbangement fut fait, que toutes deux s en repenR- 
rent- mais il n’etait plus temps. La Fee les eon 
dauiTia a demeurer chacune dans sa condition. La 
S  pteurait touslesjours. Des qu’elle ayait mai 
au bont du doigt, elle disait: « Helas! si j ’etais Pe- 
ronnelle a l’heure que je parle, je serais logee dans 
une chaumiere, et je vivrais de chataignes; mais je 
danserais sous’ l'orme ayec to.i bergers au soii de 
fi a te Oue me sert d'avoir un beau lit, ou je ne lais 
que souffrir, et tant de gens, qui ne peuvent me 
soula°-er?» Ce chagrin augmenta ses maux; les me- 
decins, qui etaient sans cesse douze autour d elle, 
les augmenterent aussi. Enfin elle mourut au bou
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de deux mois. Peronnelle faisait une danse ronde le 
long d’un clair ruisseau avec ses compagnes, quand 
elle apprit la mort de la Reine : alors elle reconnut 
qu’elle avait ete plus heureuse que sagę d’avoir 
perdu la royaute. La Fee revint la Yoir, et lui donna 
a ehoisir de trois maris: l’un, Yieux, chagriu, desa- 
greable, jaloux et cruel, mais riche, puissant, et 
tr&s-grand seigneur, qui ne pourrait ni jour ni 
nuit se passer de l’avoir aupres de lui; l’autre, 
bien fait, doux, commode, aimable et d’une grandę 
naissance, mais pauvre et malheureux en tout; le 
dernier, paysan comme elle, qui ne serait ni beau 
ni laid, qui ne 1’aimerait ni trop ni trop peu,qui ne 
serait ni riche ni pauvre. Elle ne savait lequel pren- 
dre; car naturellement elle aimait fort les beaux 
habits, les śquipages et les grands honneurs. Mais 
la Fee lui dit : « Allez, vous fetes une sotte. Voyez- 
vous ce paysan ? voila le mari qu’ii vous faut. Yous 
aimeriez trop le second; vous seriez trop aimee du 
premier; tous deux yous rendraient malheureuse : 
c'est bien assez que le troisi&me ne yous batte point. 
11 vaut mieux danser sur l’herbe ou sur la fougere 
que dans un palais, et ćtre Peronnelle au \illage, 
qu’une damę malheureuse dans le beau monde. 
Pourvu que yous n’ayezaucun regret aux grandeurs, 
yous serez heureuse avec votre laboureur, toute 
Yotre vie. » * Il
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XVII

HISTOIRE nE LA REINE GISfeLE ET DE LA FŹE 
CORYSANTE.

Il etait une fois une Reine nommee Gisele, qui 
aYait beaucoup d’esprit et un grand royaume. Son



palais etait lout de marbre; le toit etait d’argent; 
tous les meubles qui sont ailleurs de fer ou de cm - 
vre etaient couverts de diamants. Cette Reine etait 
fee; et elle n’avait qu’a faire des souhaits, aussitot 
tout ce qu’elle roulait ne manquait pas d arriner. U 
n’y avait qu’un seul point qui ne dependait pas 
d'elle : c’est qu’elle avait cent ans, et elle ne pou^ait 
se rajeunir. Elle ayait ete plus belle que le jour, et 
elle śtait devenue si laide et si horrible, que les 
gens mómes qui yenaient lai laire la cour cher- 
ehaient,en lui parlant, des pretextes pour tourner la 
tóte, de peur de la regarder. Elle etait toute cour- 
bee, tremblante, boiteuse, ridee, crasseuse,_ chas- 
sieuse, toussant et crachant toute la journee avec 
une salete qui faisait bondir le cceur. Elle etait bor- 
gne et presque aveugle; ses yeux de travers avaient 
une bordure d’ecarlate ; enfin elle avait une barbe 
erise au menton. En cet etat, elle ne pouyait se re­
garder elle-mfeme, et elle avait fait casser tous les 
miroirs de son palais. Elle n’y pourait souffrir au- 
cune jeune personne d’une figurę raisonnable. Elle 
ne se faisait servir que par des gens borgnes, bos- 
sus, boiteux et estropies.

Un jour, on presenta a la Reine une jeune nile de 
quinze ans, d’une merveilleuse beaute, nommee 
Corysante. D’abord elle se recria : « Qu’on 6te cet 
objet de devant mes yeux 1 » Mais la mere  ̂de cette 
jeune filie lui d it : « Madame, ma filie estfee.et elle 
a le pouvoir de vous donner en un moment toute sa 
jeunesse et toute sa beaute.» La Reine, detournant 
ses yeux,repondit: « Eh bien ! que faut-il lui donner 
en recompense ? -  Tous vos tresors, et votre cou- 
ronne mśme, lui repondit la mere. — C’est de quoi je 
ne me depouillerai jamais, s’ecria la Reine; j ’aime 
mieux mourir. » Cette offre ayant ete rebutee, la 
Reine tomba malade d’une maladie qui la rendait 
si puante et si infecte, que ses femmes n’osaient ap-
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procher (Telia pour la servir, et que ses medecins 
jugerent qu’elle mourrait dans psu de jours. Dans 
cette extremite, elle envoya chercher la jeune Alle, 
et la pria de prendre sa couronne et tous ses tre- 
sors, pour lui donner sa jeunesse avec sa beaute. 
La jeune filie lui dit: « Si je prendsvotre couronne 
et vos tresors, en vous donnant ma beaute et mon 
Age, je deviendrai tout a coup vieille et difforme 
comme vous. Vous n’avez pas vou!u d’abord faire ce 
marche, et moi j ’hesite a mon tour pour savoir si 
je dois le faire.» La Reine la pressa beaucoup; et, 
comme la jeune filie sans expśrience etait fort am- 
bitieuse, elle se laissa toucher au plaisir d’śtre 
reine. Le marche fut conclu. En un moment, Gisele 
se redressa, et sa taille devint majestueuse ; son 
teint prit les plus belles couleurs; ses yeux paru- 
rent vifs; la fleur de la jeunesse se repandit sur son 
visage; elle charma toute Tassemblee. Mais il fallut 
qu’elle se retirAt dans un village, et sous une ca- 
bane, etant couverte de haillons. Corysante, au 
contraire, perdit tous ses agrements, et devint hi- 
deuse. ( Elle demeura dans ce superbe palais, et 
commanda en reine. Des qu’elle se vit dans un mi~ 
roir, elle soupira, et dit qu’on n’en presentatja- 
mais aucun devant elle. Elle cbercha a se consoler 
par ses tresors; mais son or et ses pierreries ne 
1’empfichaient point de souffrir tous les maux de la 
vieillesse. Elle vou!ait danser, comme elle etait ac- 
coutumee k le faire avec ses compagnes, dans des 
pres fleuris, a 1’ombre des bocages; mais elle ne 
pouvait plus se soutenir qu’avec un bfiton. Elle 
voulait faire des festins: mais elle etait si languis- 
sante et si degofitee, que les mets les plus dślicieus 
lui faisaient_mal au coeur. Elle n’avait mćme aucune 
dent, et ne pouvait se nourrir que d’un peu de 
bouillie. Elle youlait entendre des concerts de mu- 
sique; mais elle etait sourde. Alors elle regretta sa



jeunesse et sa beaute, qu’elle avait M ement quit- 
tees pour une couronne et pour des tresors do 
elle ne pouvait se servir. De plus, elle qui avait ete
bergćre et qui ćtait accoutumee a passer les jours a 
chanter en conduisant ses moutons, elle ćtait, a tou 
moment, importunee des affaires difficiles qu elle ne 
pouyait point regler. D’un autre cótć, Gisśle, ac­
coutumee a regner, a posseder tous les plus grands 
biens, avait deja oublie les incommodites de la 
vieillesse: elle etait inconsolable de se voir si pau- 
vre. « Ouoi? disait-elle,serai-je toujours couverte de 
haillons? A quoi me sert toute ma beaute sous ce 
habit crasse.ix et dechire? A quoi me sert-il d śtre 
belle, pour n’ćtre vue que dans un Yillage par des 
gens si grossiers? On me meprise ; je suis reduite a 
seryir et a conduire des bćtes. Helas! j ćtais reine, 
ie suis bien malheureuse d’avoir quitte ma cou­
ronne et tant de tresors 1 Oh 1 si je pouvais les ravoir 1 
U est vrai que je mourrais bientót: eh bien . les au- 
tres reines ne meurent-elles pas? Ne faut-il pas 
avoir le courage de souffrir et de mounr, plutótque 
de faire une bassesse pour devenir jeune? >' c ory* 
sante sent queGisele regrettait son premier etat, et 
lui dit qu’en qualite de fee elle pouvait faire un 
second echange. Chacune reprit son premier etat. 
Gisele redevint reine, mais yieille et hornble; Go- 
rysante reprit ses charmes et la pauvrete deber- 
sere. Bientót Gisele, accablee de maux, s en repen- 
tit, et deplora son aveuglement. Mais Corysante, 
qu’elle pressait de changer encore, lui repondit. 
« J’aimaintenant 6prouve les deux condiUons :j aime 
mieux ótre jeune, et manger du pain noir, et chan­
ter tous les jours en gardant mes moutons, que 
d’ótre reine comme vous dans le chagrin et dans la 
douleur. »
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XVIII

HISTOIRE DE FLORISE.

(J n e  paysanne connaissait dans son voisinage une 
Fee. Elle la pria de venir a une de ses couches, ou 
elle eut une filie. La Fee prit d’abord 1’enfant entre 
ses bras, et dit a la mere : « Choisissez; elle sera, si 
vous voulez, belle comme lejour, d’un esprit encore 
plus charmant que sa beaute, et reine d’un grand 
royaume, mais malheureuse; ou bien elle sera laide 
et paysanne comme vous, mais contente dans sa 
condition. » La paysanne choisit d’abord pour cet 
enfant la beaute et 1’esprit avec une couronne, au 
hasard de quelque malheur. Voil4 la petite filie 
dont la beaute commence dejti k  effacer toutes 
celles qu’on avait jamais vues. Son esprit etait 
doux, poli, insinuant; elle apprenait tout ce qu’on 
voulait lui apprendre, et le savait bientót mieux 
que ceux qui le lui axaient appris. Elle dansait sur 
1’herbe, les jours de fete, avec plus de gr&ce que 
toutes ses compagnes. Sa voix etait plus touchante 
qu’aucun instrument de musique, et elle faisait 
elle-mćme les chansons qu’elle chantait. D’abord 
elle ne savait point qu’elle etait belle; mais, en 
jouant avec ses compagnes sur le bord d’une claire 
fontaine, elle se vit, elle remarqua combien elle 
etait difterente des autres : elle s’admira. Tout le 
pays, qui accourait en foule pour la voir, lui fit en­
core plus connaitre ses charmes. Sa mere, qui comp- 
tait sur les predictions de la Fee, la regardait deja 
comme une reine, et la gatait par ses complaisan- 
ces. La jeune filie ne voulait ni filer, ni coudre, ni 
garder les moutons; elle s’amusait a cueillir des
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fleurs, a en parer sa tóte, a ehanler, et a danser a 
1’ombre des bois. Le roi de ce pays-la etait fort puis- 
sant, et il n’avait qu’un flis, nomme Rosimond, 
qu’il voulait marier. It ne put jamais se resoudre a 
entendre parler d’aucune princesse des Etats voi- 
sins, parce qa’une lee lui avait assure qu’il trouve- 
rait une paysanne plus belle et plus parfaite que 
toutes les princesses du monde. II pritla resoiution 
de faire assembler toutes les jeunes villageoises de 
son royaume au-dessous de dix-huit ans, pour choi- 
sir celle qui serait la plus digne d’śtre choisie. On 
exclut d’abord une quantite innombrable de filles 
qui n’avaient qu’une mediocre beaute, et on en se- 
para trente qui surpassaient inflniment toutes les 
autres. Florise (c’est le nom de notre jeune filie) 
n’eut pas de peine a ćtre misę dans ce nombre. On 
rangea ces trente filles au milieu d’une grandę 
salle, dans une espśce d’amphitheatre, ou le Roi et 
son flis les pouvaient regarder toutes a la fois. Flo­
rise parut d’abord, au milieu de toutes les autres, ce 
qu’une belle anemone paraitrait parmi des soucis, 
ou ce qu’un oranger fleuri paraitrait au milieu des 
buissons sauvages. Le Roi s’ecria qu’elle meritait sa 
couronne. Rosimond se crut heureux de posseder 
Florise. On lui óta ses habits du village; on lui en 
donna qui etaient toutbrodes d'or. En un instant, 
elle se vit couverte de perles et de diamants. Un 
grand nombre de dames etaient occupees a la ser- 
yir. On ne songeait qu’a deviner ce qui pouvait lui 
plaire, pour le lui donuer avant qu’elle eflt la peine 
de le demander. Elle etait logee dans un magniflque 
appartement du palais, qui n’avait, au lieu de ta- 
pisseries, que de grandes glaces de miroir de toute 
la hauteur des chambres et des cabinets, afln 
qu’elle eflt le plaisir dc voir sa beaute multipliee de 
ous cótes, et que le Prince put 1’admirer en quel- 

que endroit qu’il jetat les yeux. Rosimond avait
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quitte ia chasse, le jeu, tous les exercices du corps, 
pour ótre saas cesse aupres d’elle; et, comme le roi 
son pere etait mort bientót apres le mariage, c’etait 
la sagę Florise, devenue reine, dontles conseils de- 
cidaient de toutes les aflaires de l’Etat. La reine 
mere du nouveau roi, nommee Gronipote, fut ja- 
louse de sa belle-fille. Elle etait artiflcieuse, ma­
lignę, cruelle. La vieillesse avait ajoute une affreuse 
difformite 4 sa laideur naturelle, et elle ressemblait 
a une Furie1. La beaute de Florise la faisait paraltre 
encore plus hideuse, et l’irritait a tout moment: 
elle ne pouvait souffrir qu’une si belle personne la 
deflgurat. Elle craignait aussi son esprit, et elle s’a- 
bandonna a toutes les fureurs del'envie. «Vous n’a- 
vez point de cceur, disait-elle souvent a son flis, 
d’avoir voulu ćpouser cette petite paysanne; et 
vous avez la bassesse d’en faire votre idole : elle est 
flere comme si elle śtait nee dans la place ou elle 
est. Quand le roi votrepere youlutse marier, il me 
prefera a toute autre, parce que j ’etais la Alle d’un 
roi t!gal a lui. C’est ainsi que vous devriez faire. 
Renvoyez cette petite bergere dans son village, et 
songez 4 quelque jeune princesse dont la naissance 
you s  convienne. »Rosimondresistaitasa mere; mais 
Gronipote enleva un jour un billet que Florise ścri- 
vait au Roi, et le donna a un jeune homme de la 
cour, qu’elle obligea d’aller porter ce billet au Roi, 
comme si Florise lui avait temoigne toute Familie 
qu’elle ne devait avoir que pour le Roi seul. Rosi- 
mond, aveugle par sa jalousie et par les conseils 
malins que lui donna sa mere, fit enfermer Florise, 
pour toute sa vie, dans une haute tour batie sur la 
pointę d’un rocher qui s’elevait dans la mer. La, 
elle pleurait nuit et jour, ne sachant par quelle in- i.

i. Oa appelait Furies des di- I punir łes criaies des hom- 
viniŁćs iufernales chargćes de | mes.
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iustice le Roi, qui l’avait tant aimćc, la traitait si 
indignement. II ne lui fetait permis de voir qu une

LE ROI n y o y a i t  u n  b o u r r e a u  p o u r  LUI COUPER 
LA T Ć T E.

yieille femme a qui Gronipote 1’ayait confiśe, et qui 
lui insultait h tout moment dans cette prison. Alors



Florise se ressouyint de son yillage, de sa cabane 
et de tous ses piaisirs champśtres. Un jour, pen­
dant qu’elle etait accablee de douleur, et qu’elJe 
dep.orait l’aveuglement de sa mere, qui avait mieux 
aime ąuelle fńt belie et reine malheurease, que 
bergere laide et contente dans son ćtat, la yieille 
qui la t rai tai t si mai vint lui dire que le Roi envoyait 
un bourreau pour lu.i couper la tóle, et qu’elle n’a- 
vait plus qu’4 se rśsoudre a la mort. Florise repon- 
dit qu elle etait prśte a receyoir le coup. En efTet, le 
bourreau envoyś par les ordres du Roi, sur les con- 
seiis de Gronipote, tenait un grand coutelas pour 
1 execution, _quand il parut une femme qui dit 
qu e le Tenait de la part de cette reine, pour dire 
deux mots en secret a Florise avant sa mort. La 
Jieille la laissa parler a elle, parce que cette per- 
sonne lui parut une des dames du palais; mais c’e- 
tait !a.Fee avait predit les malheurs de Florise k 
sa naissance, et qui avait pris la figurę de cette 
damę de la reine mćre. Elle parła k Florise en par- 
ticulier, en faisant retirer tout le monde. « Youlez- 
yous, lui dit-elle, renoncer a la beaute qui vous a 
ete si funeste? Youlez-yous quitter le titre de reine, 
reprendre v°s anciens habits, et retourner dans vô
' p . af e ? “ F onse fut ravie d’accepter cette offre.

Lee lui appliqua sur le Tisage un masque en- 
cianie : aussitót les traits de son yisage deyinrent 
giossiers, et perdirent toute Ieur proportion; elle 
devint auss' laide qu’elle ayait śte belle et agreable. 
En cet etat, elle n'etait plus reconnaissable, et elle 
passa sans peine au trayers de tous ceux qui etaient 

la P°U1’ 61-re tśmoins de son supplice. Elle 
su yi t la Fee, et repassa avec elle dans son oays. On 
eut beau chercher Florise, on ne la put trouyer en
, “l,™ e“ drol,t,d® la tour- On alla en porter la nou- 
Jf 6 au Rw et a Gronipote, qui la firent encore cher­
cher, mais mutilement, par tout le Royaume. La
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fee l’avait rendue a sa mere, qui ne l’eut pas con- 
nue dans un si grand changement, si elle n’en eut 
śte avertie. Florise fut contente de vivre laide, 
pauyre et inconnue dans son village, ou elle gardait 
des moutons. Elle entendait tous les jours raconter 
ses aventures et deplorer ses malheurs. On en avait 
fait des chansons qui faisaient pleurer tout le 
monde; elle prenait plaisir & les chanter souvent 
a.vec ses compagnes, et elle en pleurait comme les 
autres ; mais elle se croyait heureuse en gardant 
son troupeau, et ne voulut jamais decouvrir 4 per- 
sonne qui elle elait. * 1

5 0 HISTOIRE D’ UNE JEUNE PRINCESSE.

XIX

HISTOIRE B ’ UNE JEUNE PRINCESSE.

1l  y ayait une fois un roi et une reine, qui n’a- 
vaient point d’enfants. IIs en ćtaient si faches, si 
fiches, que personne n’a jamais ete plus f&che. Enfln 
la Reine deyint grosse, et accoucha d’une lilie, la 
plus belle qu’on ait jamais vue. Les Fees yinrent a sa 
naissance; mais elles dirent toutes a la Reine que 
le mari de sa filie aurait onze bouches, ou que, si 
elle ne se mariait avant l’age de \ingt-deux ans, 
elle deviendrait crapaud. Cette prediction troubla 
la Reine. La filie avait a peine quinze ans, qu’il se 
presenta un homme qui avait les onze bouches, et 
dix-huit pieds de liaut; mais la Princesse le <rouva 
si hideux, qu’elle n’en youlut jamais. Cependant 
l’4ge fatal approchait, et le Roi, qui aimait mieux 
yoirsa filie marieea un monstre, que devenir cra­
paud, resolut de la donner 4 1’homme a onze bou­
ches. La Reine trouya l’alternative facheuse. Comme



tout se preparait pc-ur les noces, la Reine se souvint 
d une certaine Fee qui avait ete autrefois de ses 
amies : elle la fit venir, et lui demaada si elle ne 

- pouvait les empścher. « Je ne le puis, Madame lui 
repondit-elle, qu’en changeant votre filie en linote 
Vous 1’aurez dans votre chambre ; elle parlera touteś 
les nuits, et chantera toujours.» La Reiney consentit 
Aussitót la Prineesse _fut couverte de plumes fines’ 
et s’envola chez le R oi; de la elle reyint a la Reine,’ 
ąuilui fit nulJe caresses. Cependant le Roi fit cher- 
cher la Prineesse : on ne la trouva point. Toute la 
Cour etait en deuil. La Reine faisait semblant de 
s amiger comme les autres; mais elle avait toujours 
sa linote; elle s’entretenait toutes les nuits avec 
elle. Un jour,le Roi lui demanda commeut elle avait 
eu une linote si spirituelle; elle lui repondit que 
c etait une Fee de ses amies qui la lui avait donnee. 
Deux mois se passerenttristement. Enfiu Jemonstre, 
asse d attendre, dit au Roi qu’il le mangerait avec 

toute sa cour, si dans huit jours il ne lui donnait la 
Prineesse; car il etait ogre. Cela inquieta la Reine 
qui decouvrit tout au Roi. On enyoya querir la Fee’ 
qui rendit a la Prineesse sa premiśre formę. Cepen­
dant ii arm a un prince, qui, outre sabouche na- 
turelle, en avait une au bout de chaque doigt de la 
main. Le Roi aurait bien voulu lui donner sa filie • 
mais il craignait le monstre. Le Prince, qui etait 
deyenu amoureux de la prineesse, resolut de se battre
de^nfdnp0 r)16' LetR|°‘ 'l ycorisentit *lu’avec beaucoup de peine. On pnt le jou r : lorsqu’il fut arriye, les
champions s ayancćrentdans Ie lieu du combat. Toutle monde faisait des yfflux pour le Prince; mais, a 
voir le Geant si terrible, on tremblait de peur pour 
e Prince. Le monstre portait une massue de chśne, 

donc il deebargea un coup sur Aglaor, car c’etait 
ainsi que se nommait le Prince ; mais Aglaor ayant 
evite le coup, lui coupa le jarret de son epee, et
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1’ayant fait toraber, lui 6ta la vie. Tout le monde
cria Yictoire; et le prince Aglaor epousa1 “ aTt dd 
avec d’autant plus de contentement, qu il 1 a^ait de 
livree d’un rival aussi terrible qu incommode.

XX

YOYAGE DANS L ’ lLE DES PLAISIRS.

Aprćs avoir longtemps Yogue sur la mę" Paci- 
fwue ‘ nous apercbmes de lom uue ile de sucre 
avec des montagnes de compote, de_s rochers de 
sucre candi et de caramel, et des rl«^res de spro  ̂
qui coulaieut dans la campagne. Les habitants, qui 
etaient fort friands, lechaient tous les ehemins, et 
sucaient leurs doigts apres les avoir trempes dans 
leś fleuves. II y avait aussi des forśts de regbsse, et 
de grands arbres d’ou tombaient des gaufres, que le 
vent emportait dans la bouche des voyageurs, si peu 
qu’elle fut ouverte. Comme tant de douceurs nous 
parurent fades, nous voulńmes passer en quelque 
autre pays, ou l’on put trouver des mets d un godt 
plus releve. On nous assura qu’il y avait, a dix lieues 
dc la, une autre ile ou il y avait des mines de jam- 
bons, de saucisses et de ragouts _poivres. On les 
creusait, comme on creuse les mines d or dans le 
Perou s. On y trouvait aussi des ruisseaux de sau- 
ces a 1’oignon. Les murailles des maisons sont de 
croutes de pate. II y pleut du vin couvert , quand

1. C’est la \aste mer qui est 
situće entre l’Amćrique, a l’ouest, 
1’Asie et 1’ Australie, a l’est; on 
la nomme aussi le Grand Ocean.

2. Contrće de rAmćrique mć-

ridionale, tres-riche en mines 
d’or et d’argent.

3. On appelle vin couvert du 
\in fort rouge, qui est d’une 

I couleur tres- chargće.
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]e leraps est charge; et, dans les plus beaux jours, 
la rosee du matin est toujours de yin blanc, sem- 
blable au vin grec ou k celui de Saint-Laurent *. 
Pour passer dans cette ile, nous flrnes mettre sur le 
port de celłe d’ou nous youlions partir, douze hom- 
mes d’une grosseur prodigieuse, et qu’on avait en- 
dormis:ils soufflaient si fort en ronflant, qu’ils 
remplirent nos voiles d’un vent fayorable. A peine 
fńmes-nous arriyes dans l’autre ile, que nous trou- 
vś.mes sur le rivage des marchands qui yendaient de 
1’appetit; car on en manquait souvent parmi tant 
de ragońts. II y ayait aussi d’autres gens qui yen­
daient le sommeil. Le prix en etait regle tant par 
heure; mais il y avait des sommeils plus chers les 
uns que les autres, a proportion des songęs qu’on 
youlait avoir. Les plus beaux songes etaient fort 
cbers. Pen demandai des plus agreables pour mon 
argent; et, comme j ’etais las, j ’allai d’abord me cou- 
cher. Mais a peine fus-je dans mon lit que j ’entendis 
un grand bruit : j ’eus peur, et je demandai du se- 
cours. On me dit que c’etait la terre qui s’entr’ou- 
vrait. Je crus 6tre perdu; mais on me rassuraen me 
disant qu’elle s’entr’ouyraitainsi toutes les nuits a 
une certaine heure, pour vomir, avec grand effort, 
des ruisseauxbouillants de chocolat mousse ®, et des 
liqueurs glacees de toutes les faęons. Je me levai a 
la hate pour en prendre, et elles etaient delicieuses. 
Ensuite je me recouchai, et, dans mon sommeil, je 
crus yoir que tout le monde etait de cristal, que les 
hommes se nourrissaient de parfums quand il leur 
plaisait, qu’ils ne pouyaient marcher qu’en dansant 
ni parler qu’en chantant, qu’ils ayaient des ailes 
pour fendre les airs, et des nageoires pour passer

i . Saint-Laurent est un bourg 
de Provence, situś dans le dć- 
paitcmcnt des Alpes-Maritimes 
(arrondissement de Grasse, can-

ton de Yence); il est renomrać 
pour ses vins muscats.

2. Mousse, c’est-a-dire qu’on 
a fait mousscr.



!es mers. Mais ces hommes śtaient comme des pier- 
res a fusil: on ne pouvait les choąuer qu’aussitótils 
ne prissent feu. Ils s’enflammaient comme une 
mśche, et je ne pouvais m’emp6cher de rire voyant 
combien ils etaient faciles a emouvoir. Je \oulus 
demander ii l’un d’eux pourąuoi il paraissait si ani- 
me : il me repondit, en me montrant le poing, 
qu’il ne se mettait jamais en colśre.

A peine fus-je eveille, qu’il vint un marchand 
d’appetit, me demandant de quoi je youlais avoir 
faim, et si je voulais qu’il me vendit des relais d’es- 
tomacs pour manger toute lajournee. J’acceptai la 
condition. Pour mon argent, il me donna douze 
petits sachets de taffetas que je mis sur moi, et qui 
devaient me servir comme douze estomacs, pour 
digerer sans peine douze grands repas en un jour. 
A peine eus-je pris les douze sachets, que je com- 
mencai a mourir de faim. Je passai ma journee a 
faire douze festins delicieux. Des qu’un repas etait 
flni, la faim me reprenait, et je ne lui donnais pas 
le temps de me presser. Mais, comme j ’avais une 
faim avide, on remarqua que je ne mangeais pas 
proprement: lesgens du pays sont d’une dślicatesse 
et d’une proprete exquises.Le soir, jefus lasse d’avoir 
passe toute lajournee a table, comme un cheval a 
son ratelier. Je pris la resolution de faire tout le 
contraire le lendemain, et de ne me nourrir que de 
bonnes odeurs. On me donna a dejeuner de la fleur 
d’orange. A diner, pe fut une nourriture plus forte : 
on me servit des tubereuses et puis des peaux d’Es- 
pagne *. Je n’eus que des jonquilles a collation. Le 
soir, on me donna a souper de grandes corbeilles 
pleines de toutes les fleurs odoriferantes, et on y 
ajouta des cassolettes de toutes sortes de parfums. 
La nuit, j ’eusune indigestion pour avoir trop senti
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tant d'odeurs nourrissantes. Lejour suivant, jejeu- 
nai, pour me delasserde la fatigue des plaisirs de la 
table. On me dit qu’il y avait en ce pays-la une yille 
toute singuliere, et on me promil de m’y mener par 
une Yoiture qui nTetait inconnue. On me mit dans 
une petite chaise de bois fort leger et toute garnie 
de grandes plumes, et on attacha a cette chaise, 
avec des cordes de soie, ąuatre grands oiseaux, 
grands comme des autruches, qui avaient des ailes 
proportionnees a leur corps. Ces oiseaux prirent 
d’abord leur vol. Je conduisis les rćnes du cóte de 
l’orient, qu’on m’avait marque, Je voyais a mes pieds 
les hautes montagnes, et nous Yolames si rapide- 
ment, que je perdais presque 1’haleine en fendant 
le vague de l’air. En une heure, nous arriv&mes h 
cette ville si renommee. Elle est toute de marbre, et 
elle est grandę trois fois comme Paris. Toute la ville 
n’est qu’une seule maison. II y a Yingt-quatre grandes 
cours, dontchacune est grandę comme le plus grand 
palais du monde ; et au milieu de ces vingt-quatre 
cours, il y en a une vingt-cinquieme qui est sixfois 
plus grandę que chacune des autres. Tous les loge- 
ments de cette maison sont egaux, car il n’y a point 
d’inegalite de condition entre leshabitants de cette 
ville.Iln’y a la ni domestiques ni petit peuple; cha- 
cun se sert soi-mśme, personne n’est servi: il y a 
seulement des souhaits, qui sont depetils esprits 
follets et voltigeants, qui donnent a chacun tout ce 
qu’il desire dans le moment mćme. En arrivant, je 
reęus un de ces esprits qui s’attacha a moi, et qui 
ne me laissa manquer de rien : a peine me donnait- 
il le temps de desirer. Je commenęais mfeme a ótre 
fatigue des nouveaux desirs que cette libertć de me 
contenter excitait sans cesse en moi; et je compris, 
par experience, qu’i] valait mieux se passer des 
choses superflues, que d’śtre sans cesse dans de 
nouveaux desirs, sans pouvoir jamais s’arr6ter a la
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jouissance tranquille d’aucun plaisir. Les habitants 
de cette ville etaient polis, doux et obligeants. Us 
me reęurent comme si j ’avais ete l’un d’entre eux. 
Dćs que je youlais parler, ils devinaient ce que je 
voulais, et le faisaient sans attendre que je m’expli- 
quasse. Cela me surprit, et j ’aperęus qu'ils ne par- 
laient jamais entre eux: ils lisent dans les yeux les 
uns des autres tout ce qu’ils pensent, comme on lit 
dansun łivre; quandils veulentcacherleurs pensees, 
ils n’ont qu’afermer les yeux. Ils me menerentdans 
une salle ou il y eut une musique de parfums. Ils 
assemblent les parfums comme nous assemblons les 
sons. Un certain assemblage de parfums, les uns 
plus forts, les autres plus doux, fait une harmonie 
qui chatouille 1’odorat, comme nos concerts flattent 
1’oreille par des sons tantót graves et tantót aigus. 
En ce pays-lA, les femmes gouvernent les tiommes; 
elles jugent les procćs, elles enseignent les Sciences 
et*vont a la guerre. Les hommes s’y fardent, s’y 
ajustent depuis le matin jusqu’au soir; ils fllent, ils 
cousent, ils travaillentk labroderie, et ils craignent 
d’śtre battus par leurs femmes, quand ils neleuront 
pas obei. On dit que la chose se passait autrement 
il y a un certain nombre d’annees; mais les hom­
mes, serYis par les souhaits, sont devenus si laches, 
si paresseux et si ignorants, que les femmes furent 
honteuses de se laisser gouvern®r par eux. Elles 
s’assemblerent pour reparer les maux de la Repu- 
b!ique. Elles firent des ecoles pubiiques, ou les per- 
sonnes de leur sexe qui avaient le plus d’esprit se 
mirent a etudier. Elles desarmćrent leurs maris, 
qui ne demandaient pas mieux que de n’aller ja­
mais aux coups. Elles les debarrasserent de tous les 
procćs iijuger, Yeillbrenti 1’ordre public, etablirent 
des lois, les iirent observer, et sauvbrent la chose 
publique, dont 1’inapplication, la legerete, la mol- 
lesse des hommes, auraient surement cause la ruinę
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totale. Touche de ce spectacle, et fatigue de tant de 
festins et d’amusements, je conclus que leS plaisirs 
des sens, quełque varies, quelque facilesqu’ilssoient, 
avilissent etnerendent point beureux. Je m’eloignai 
donc de ces conlrees, en apparence si delicieuses ; 
et, de retour chez moi, je trouvai dans une yie sobre, 
dans untrayail modere, dans desmoeurs pures,dans 
la pratiąue de la vertu, le bonheur et la sante que 
n’avaient pu me procurer la continuite de la bonne 
chśre et la yariete des plaisirs.

YOYAGE SUPPOSE, EN 1 6 9 0 .

XXI

YOYAGE SUPPOSfi, EN 1690 *.

Il y a quelques annees que nous fimes un beau 
voyage, dont vous serez bien aise que je vous ra- 
Gonte le detail. Nous partimes de Marseille pour la 
Sicile, et nous resoldmes d’aller yisiter l’Egypte. 
Nous arriy&mes i  Damieite, nous passames au 
Srand-Caire * Il 1 2,

Aprbs avoir vu les bords du Nil, en remontant 
vers le sud, nous nous engageAmes insensiblement 
a aller voir la mer ftouge. Nous trouyames sur cette 
cóte un yaisseau qui s’en allait dans certaines ileś 
qu’on assurait śtre encore plus delicieuses que les 
lles Fortunees3. La curiosite de voir ces meryeilles

1. C’csŁ au mois d’aoul 1689 
que Fćnelon avait ćtć nommć 
prćcepteur du duc de Bourgogne, 
nć en 1682.

2. Marseille, chef-lieu du dd-
partement des Bouches-du-Rhó- 
ne, avec un excellent port sur la 
Mdditerrande. — La Sicile, ile 
de la Mdditerrande, au sud de 
l’ltalie. — L'Egypte, contree de

TAfriąue, fertilisde par le Nil et 
baignde au nord par la Mdditer­
rande, a l ’est par la mer Rouge. 
— Damiette, vilie de la basse 
Egypte, situde sur la branebe 
orientale du Nil. — Le Caire, 
sur la m e  droite du Nil, capitale 
de la moyenne Egypte.

3. Ileś Fortunees est le nom que 
les anciens donnaient aux ileś que



nous fit embarquer; nous voguames pendant Irente 
jours: enfln nous aperęumes la terre de loin. A rne- 
sure que nous approchions, on sentait les parfums 
que ces ileś repandaienl dans toute la mer.

Quand nous abordames, nous reconnńmes quc 
tous les arbres de ces ileś etaient d’un bois odorifś- 
rant comme le cedre. Ils etaient charges, en mfeme 
temps, .de fruits delicieux et de fleurs d’une odeur 
exquise. La terre mfime, qui etait noire, avait un 
goAt de chocolat, et on en faisait des pastilles. 
Toutes les fontaines etaient de liqueurs glacees; la, 
de l’eau de groseille ; ici, de 1’eau de fleur d’orange; 
ailleurs, des vins de toutes les faęons. II n’y avait 
aucune maison dans toutes ces ileś, parce que l’air 
n’y etait jamais ni froid ni chaud. II y avait partout, 
sous les arbres, des lits de fleurs, ou l’on se couchait 
mollement pour dormir; pendant le sommeil, on 
avait toujours des songes de nouveaux plaisirs; il 
sortait de la terre des Yapeurs douces qui repre- 
sentaient a 1’imagination des objets encore plus 
enchantes que ceux qu’on yoyait en Yeillant: ainsi 
on dormail moins pour le besoin que pour le plai- 
sir. Tous les oiseaux de la campagne saYaient la 
musique, et faisaient entre eux des concerts.

Les zephyrs n’agitaient les feuilles des arbres 
qu’aYec regle, pour faire une douce harmonie. II y 
avait dans tout le pays beaucoup de cascades natu- 
relles : toutes ces eaux, en tombant sur des rochers 
creux, faisaient un son d’une melodie semblable a 
celle des meilleurs instruments de musique. II n’y 
avait aucun peintre dans tout le pays; mais quand 
on voulait avoir le porlrait d’un ami, un beau 
paysage, ou un tableau qui representat quelque 
autre objet, on mettait de l’eau dans de grands
sous appelons maintenaut les  I ron cent cinąuante kilometres 
C a n a ries , et qui gont situćes 1 de la cóte occidentale de 1 A f i i -  
dans 1’ocćan Atlantique? a envi- | que.
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bassins d’or ou d’argent; puis on opposait cette 
eau a T’objet qu’on roulait peindre. BienLót J’eau. se 
congelant, devenait comme une glace de miroir, ou 
Fimage de cet objet demeurait ineffaęabie. On 
1’emportait ou l’on voulait, et c’etait un tableau 
aussi fidile que les plus polies glaces de miroir. 
Quoiqu’on n’eut aucun besoiu de bMiments, on ne 
laissait pas d’en faire, mais sans peine. II y avait 
des montagnes dont la superflcie etait couverte de 
gazons toujours fleuris. Le dessous etait d’un mar- 
bre plus solide que le nótre, mais si tendre et si 
leger, qu’on le coupait comme du beurre, et qu'on 
le transportait cent fois plus facilement que du 
liege; ainsi on n’avait qu’a tailler avec un ciseau, 
dans les montagnes, des palais ou des temples de la 
plus magnifląue architecture ; puis deux enfants 
emportaient sans peine le palais dans la place ou 
1’on voulait le mettre,

Les hommes un peu sobres ne se nourrissaient 
que d’odeurs exquises. Ceux qui voulaient une plus 
forte nourriture mangeaient de cette terre misę en 
pastilles de chocolat, et buraient de ces liqueurs 
glacees qui coulaient des fontaines. Ceux qui com- 
menęaient a vieillir allaient se renfermer, pendant 
huit jours, dans une profonde caverne, ou ils dor- 
maient tout ce temps-la avec des songes agreables : 
il ne leur etait permis d’apporter en ce lieu tene- 
breux aucune lumićre. Au bout de huit jours, ils 
s’eveillaient avec une nouvelle Yigueur; leurs che- 
veux redevenaient blonds; leurs rides etaient efla- 
cees, ils n’avaient plus de barbe: toutes les gr&ces 
de la plus tendre jeunesse revenaient eneux. En ce 
pays, tous les hommes avaient de 1’esprit; mais ils 
n’en faisaient aucun bon usage. lis faisaient venir 
des esclaves des pays etrangers, et les faisaient pen- 
ser pour eux; car ils ne croyaient pas qu’il fńt digne 
d’eux de prendre jamais la peine de penser eux-
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mśmes. Chacun voulait avoir des penseurs a gages, 
comme on a ici des porteurs de chaise pour s’śpar- 
gner la peine de marcher.

Ces hommes, qui vivaient avec tant de delices et 
de magnificence, etaient fort sales : il n’y avait 
dans tout le pays rien de pi ant ni de malpropre 
que l’ordure de leur nez, et ils n’avaient point 
d’horreur de la manger. On ne trouvait ni politesse 
ni civilite parmi eux. Ils aimaient a 6tre seuls; ils 
avaient un air sauvage et farouche; ils chantaient 
des chansons barbares qui n’avaient aucun sens. 
Ouvraient-ils la bouche? c ’etait pour dire non a 
lout ce qu’on leurproposait. Au lieu qu’en ecrivant 
nous faisons nos lignes droites, ils faisaient les leurs 
en demi-cercle. Mais ce qui me surprit davantage, 
c’est qu’ils dansaient les pieds en dedans; ils tiraier.t 
la langue; ils faisaient des grimaces qu’on ne voit 
jamais en Europę, ni en Asie, ni mfeme en Afrique, 
ou il y a tant de monstres. Ils etaient froids, timides 
et honteux devantles etrangers, hardis et emportes 
contrę ceux qui etaient dans leur familiarite.

Quoique le climat soit trśs-doux et le ciel tr&s- 
constant en ce pays-la, 1’humeur des hommes y est 
inconstante et rude. Yoici un remede dont on se 
sert pour les adoucir. II y a dans ces lles certains 
arbres qui portent un grand fruit d’une formę lon- 
gue, qui pend du haut des branches. Quand ce 
fruit est cueilli, on en óte tout ce qui est bon a 
manger, et qui est delicieux; il resle une ecorce 
dure, qui formę un grand creux, a peu pres de la 
figurę d’un luth. Cette ecorce a de longs filaments, 
durs et fermes, comme des cordes, qui vont d’un 
bout a 1’autre. Ces especes de cordes, des qu’on les 
touche un peu, rendent d’elles-mśmes tous les sons 
qu’on veut. On n’a qu'k prononcer le nom de l’air 
qu’on demande, ce nom, souffle sur les cordes, leui 
imprime aussitót cet air. Par ceLte harmonie, on
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adoucit un peu les esprits farouches et yiolents. 
Mais,malgrć ies charmes delamusique,ilsretombent 
toujours daasleur humeur sombre et incompatible.

Nous demandames soigneusement s’il n’y avait 
point dans le pays des lions, des ours, des tigres, 
des panthśres; et je compris qu’il n’y axait dans ces 
charmantes tles rien de feroce que les hommes. 
Nous aurions passe volontiers notre vie dans une si 
heureuse terre; mais 1’humeur insupportable de ses 
habitants nousfit renoncer a tant de delices. II fallut, 
pour se dślivrer d’eux, se rembarąuer et retourner, 
par la mer Rouge,en Egypte, d’ou nousretourn&mes 
en Sicile, en fort peu de jours; puis nous vinmes de 
Palerme1 a Marseille avec un vent tres-favorable.

Je ne vous raconte point ici beaucoup d'autres 
circonstances merveiłleuses de la naturę de ce pays, 
et des moeurs de ses habitants. Si vous en ótes cu- 
rieux, il me sera facile de satisfaire votre curiositś.

Mais qu’en conclurez-vous? que ce n’est pas un 
beau ciel, une terre fertile et riante, ce qui amuse, 
ce qui flatte les sens, qui nous rendent bons et heu- 
reux. N’est-ce pas la, au contraire, ce qui nous 
degrade, ce qui nous fait oublier que nous avons 
une ame raisonnable, et negliger le soin et la neces- 
site de \aincre nos inclinations perverses, et de tra- 
vailler a devenir vertueux? * i.

LE ROI ALFAROUTE ET CLARIPHILE.

XXII

UISTOIRE DU ROI ALFAROUTE ET BE CLARIPUILE.

Il y avait un roi nomme Alfaroute, qui etait 
craint de tous ses yoisins et aime de tous ses su- 
jels. 11 etait sagę, bon, juste, vaillant, habile : rien

i .  Palerme, port de la Mediterranće, capitale de la Sicile.



ne lui manquait. Une Fee vint le trouver, et lut 
dire qu’il lui armerait bientót de grands mal- 
heurs, s’il ne se servait pas de la bague qu’elle lui 
mit au doigt. Quand il tournait le diamant de la 
bague en dedans de sa main, il devenait d’abord 
invisible; et des qu’it le retournait en dehors, il 
etail -visible comme auparavant. Cette bague lui 
fut trćs-commode, et lui flt grand plaisir. Quand il 
se defiait de quelqu’un de ses sujets, il allait 
dans le cabinet de cet homme, avec son diamant 
tournó en dedans : il entendait et il voyait tous les 
secrets domestiąues, sans ótre aperęu. _ S’il crai- 
gnait les desseins de quelque roi voisin de son 
royaume, il s’en allait jusque dans ses conseils les 
plus secrets, ou il apprenait tout sans ótre jamais 
decouvert. Ainsi il prevenait, sans peine, tout ce 
qu’on voulait faire contrę lu i; il detourna plusieurs 
conjurations formees contrę sa personne, et decon- 
certa ses ennemis qui voulaient 1’accabler. II ne fut 
pourtant pas content de sa bague, et il demanda a 
la Fee un moyen de se transporter en un moment 
d’un pays dans un autre, pour pouYoir faire un 
usage plus prompt et plus commode de 1’anneau 
qui le rendait invisible. La Fee lui repondit en sou- 
pirant: « Vous en demandez trop. Craignez que ce 
dernier don ne yous soit nuisible. » 11 n’ecouta 
rien, et la pressa toujours de le lui accorder. « Eh 
bien ! dit-elle, il faut donc, malgre moi, yous don- 
nerce que vous vous repentirez d’avoir. » Alors elle 
lui frotta les epaules d’une liqueur odoriferante. 
Aussitót il sentit de petites ailes qui naissaient sur 
son dos. Ces petites ailes ne paraissaient point 
sous ses habits ; mais, quand il ayait resolu de 
voler, il n’avait qu’a les toucher avec la main : 
aussitót elles devenaient si longues, qu’ii etait 
en etat de surpasser infiniment le vol rapide d’un 
aigle. Des qu’il ne voulait plus yoler, il n’avait
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qu’a retoucher ses ailes : d’abord elles se rapetis- 
saient, en sorte qu’on ne poim itles aperceyoir sous 
ses habits. Par ce moyen, le Roi allait partout en 
peu de moments : il sayait tout, et on ne pouyait 
concevoir par ou il devinait tant de choses-, car il 
se renfermait, et paraissait demeurer presque toute 
lajournee dans son cabinet, sans que personne 
os&t y entrer. Des qu’il y etait, il se rendait invisi- 
ble par sa bague, etendait ses ailes en les touchant, 
et parcourait des pays immenses. Par la, il s’en- 
gagea dans de grandes guerres, ou il remporta 
toutes les yictoires qu’il youlut; mais, comme il 
voyait sans cesse les secrets des hommes, il les 
connut si mechants et si dissimules qu’il n’osait 
plus se ller a personne. Plus il devenait puissant et 
redoutable, moins il etait aime ; et il voyait qu’i! 
n’etait aime d’aucun de ceux mćmes a qui il avait 
fait les plus grands biens. Pour se consoler, il 
resolut d’alier dans tous les pays du monde cher- 
cher une femme parfaite qu’il pńt epouser, dont il 
put 6tre aime, et par laquelle il put se rendre 
heureux. II la chercha longtemps; et, comme il 
yoyait tout sans 6tre vu, il connaissait les secrets 
les plus impśnelrables. II alla dans toutes les 
cours : il trouva partout des femmes dissimulees, 
qui youlaient ótre aimees, et qui s’aimaient trop 
elles-mśmes pour aimer de bonne foi un mari. II 
passa dans toutes les maisons particulieres : l’une 
avait 1’esprit leger et inconstant; 1’autre etait 
artiflcieuse, 1’autre hautaine, 1’autre bizarre; 
presque toutes fausses, yaines, et idoltitres de 
leur personne. II descendit jusqu’aux plus basses 
conditions, et il trouya enfin la filie d’un pau- 
vre laboureur, belle comme le jour, mais sim- 
ple et ingenue dans sa beaute, qu’elle comptait 
pour rien, et qui etait en effet sa moindre qualite; 
car elle ayait un esprit et une vertu qui surpas-
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saient toutes les gr&ces de sa personne. Toute la 
jeunesse de son yoisinage s’empressait pour la 
vo ir ; et chaque jeune homme eut cru assurer le 
bonheur de sa yie en 1’epousant. Le roi Alfaroute 
ne put la voir sans en śtre passionnś. II la demanda 
a son pśre, qui fut transporte de joie de yoir que sa 
filie serait une grandę reine. Clariphile (c’etait son 
nom) passa de la cabane de son pśre dans un 
riche palais, oh une cour nombreuse la reęut. 
Elle n’en fut point eblouie; elle conserva sa sim- 
plicite, sa modestie, sa yertu, et elle n’oublia point 
d’ou elle etait venue, lorsqu’elle fut au comble des 
honneurs. Le Roi redoubla sa tendresse pour elle, 
et crut enfin qu’il paryiendrait a śtre heureux ; 
peu s’en fallait qu’il ne le f£U dśja, tant il com- 
menęait a se fier au bon coeur de la Reine. II se 
rendait ii toute heure invisible, pour l’observer et la 
surprendre; mais il ne decouvrait rien en elle qu’il 
ne trouyclt digne d’Ótre admire. II n’y avait plus 
qu’un reste de jalousie et de defiance qui le trou- 
blait encore un peu dans son amitiś.

La Fee, qui lui ayait predit les suites funestes de 
son dernier don, l’avertissait souvent, et il en fut 
importune. II donna ordre qu’on ne la laiss&t plus 
entrer dans le palais, et dit a la Reine qu’ii lui de- 
fendait de la recevoir. La Reine promit, avec beau- 
coup de peine, d’obeir, parce qu’elle aimait fort 
cette bonne Fee. Un jour, la Fee, youlant instruire 
la Reine sur l’aveuir, entra chez elle sous la figurę 
d'un officier, et dćclara a la Reine qui elle śtait. Aus- 
sitót la Reine 1’embrassa tendrement.LeRoL quićtait 
alors inyisible, 1’aperęut, et fut transportś de jalou­
sie jus<łu’a la fureur. II tira son śpee, et en peręa la 
Reine, qui tomba mourante entre ses bras. Dans ee 
moment, la Fee reprit sa vóritable figurę. Le Roi la 
reconnut, et comprit 1’innocence de la Reine. Alors 
il youlut se tuer. La Fee arreta le coup, et lacha de
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le consoler. La Reine, en expirant,lui dit: «Quoique 
je meure de iotre main, je meurs toute a vous. » 
Alfaroute deplora son malheur d’avoir voulu, mal- 
gre ia Fee, un don qui lui etait si funeste. II lui 
rendit la bague, et Ja pria de lui óter ses ailes. 
Le reste de ses jours se passa dans ]’amertume et 
dans la douleur. II n’avait point d’autre consola- 
tion que d’alier pleurer sur le tombeau de Clari- 
phile. * Il

XXIII

HISTOIRE DE ROSIMOND ET DE BRAMINIE.

Il etait une fois un jeune homme, plus beau que 
le jour, nomme Rosimond, et qui avait autant d’es- 
prit et de vertu, que son frere aine Braminte etait 
mai fait, desagreable, brutal et mechant. Leur 
mere, qui avait borreur de son flis aine, n’avait des 
yeux que pour voir le cadet. L’aine, jaloux, invente 
une calomnie horrible, pour perdre son frere : il 
dit a son pere que Rosimond allait souvent chez un 
voisin, qui etait son ennemi, pour lui rapporter 
tout ce qui se passait au logis, et pour lui donner 
le moyen d’empoisonner son pere. Le pere, fortem- 
porte, battit cruellement son flis, le mit en sang, 
puis le tint trois jours en prison, sans nourriture, 
et enfin le chassa de sa maison, en le menaęant 
de le tuer, s’il revenaitjamais.La mere, epouvantee, 
n’osa rien dire: eile ne flt, que gemir. L’enfant s’en 
alla pleurant; et, ne sacbant ou se retirer, il tra- 
versa sur le soir un grand bois : la nuit le surprit 
au pied d’un rocher; il se mit a 1’entree d’une ca-

5



verne, sur un tapis de mousse oń coulait un clair 
ruisseau, et i! s’y endormit de lassilude. Au poiut 
du jour, en s’eveillant, il vit une belle femme, mon- 
tee sur un cheval gris, avec une housse en bro- 
derie d’or, qui paraissait aller a la chasse. «N’avez- 
vous point vu passer un cerf et des chiens? » lui 
dit-elle. II repondit que non. Puis elle ajouta « : II 
me semble que vous ćtes affiige. Qu’avez-vous? lui 
dit-elle. Tenez, Yoilk une bague qui vous rendra le 
plus heureux et le plus puissant des hommes, 
pourvu que vous n'en abusiez jamais. Quand you s  
tournerez le diamant en dedans, y o u s  serez d’a- 
bord invisible; des que vous le tournerez en dc- 
hors, y ou s  paraitrez a decouvert. Quand y o u s  met- 
trez l’anneau k votre petit doigt, you s  paraitrez le flis 
duRoi, suivi de toute une cour magniflque ; quand 
y o u s  le mettrez au quatrieme doigt, y o u s  paraitrez 
dans votre figurę naturelle.» Aussitótlejeunehomme 
comprit que c’ćtait une Fee qui lui parlait. Apres 
ces paroles, elle s’enfonęa dans le bois. Pour lui, il 
s’en retourna aussitót chez son pere, avec impa- 
tience de faire 1’essai de sa bague. II Yit et en ten di t 
tout ce qu’il Youlut sans śtre decouvert. II ne tint 
qu’k lui de se venger de son frere, sans s’exposer a 
aucun danger. II se montra seulement a sa mćre, 
1’embrassa, et lui dit toute sa merYeiileuse aven- 
ture. Ensuite, mettant 1’anneau enchante a son pe­
tit doigt, il parut tout a coup comme le Prince, flis 
du Roi, avec cent beaux chevaux,et un grand nom- 
bre d’offlciers richement vfetus. Son pere fut bien 
ćtonne de voir le flis du Roi dans sa petite maison: 
il etait embarrasse, ne sachant quels respects il 
devaif lui rendre. Alors Rosimond lui demanda 
combien il avaitde flis. «Deux, repondit le pere.— 
Je les veux voir; faites-les venir tout a 1’heure, lui 
dit Rosimond : je les veux emmener tous deux a la 
Cour, pour faire leur fortunę.» Le pire timide re-
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pondit en hesitant : « Yoila l’aine que je vous pre- 
sente.— Ouestdoncle cadet?jeleveux voir aussi,dit 
encore Rosimond. — U n’est pas ici, dit le pere. Je 
1’ayais ch&tiepourunefaute,et il m’a quitte.»Alors 
Rosimond lui d it : « II fallait 1’instruire, mais non 
pas le chasser. Donnez-moi toujours 1’alne; qu’il me 
suive. Et yous, dit-il parlant au pere, suivez deux 
gardes qui yous conduiront au lieu que je leur mar- 
ąuerai. » Aussitót deux gardes emmenśrent le pere; 
et la Feedont nous avons parlś l’ayant trouve dans 
une forśt, elle le frappa d’une verge d’or, et le fit 
entrer dans une caverne sombre et profonde, ou ii 
demeura enchante. «Demeurez-y, dit-elle,jusqu’ace 
que votre fils yienne yous en tirer.» Cependant le flis 
alla a lâ  cour du Roi, dans un temps oń le jeune 
Prince s’etait embarąue pour aller faire la guerre 
dans une Ile óloignee. II avait ete emporte par les 
yents sur des cótes inconnues, oń, aprśs un nau- 
frage, il etait captif chez un peuple sauvage. Rosi­
mond parut a la cour, comme s’il eńt ete le Prince 
qu’on croyait perdu, et que tout le monde pleurait.
11 dit qu’il etait reyenu par le secours de quelques 
marchands, sans lesquels il serait pśri. II flt la joie 
publique. Le Roi parut si transporte, qu’il ne pou- 
vait parler; et il ne se lassait point d’embrasser ce 
fils qu’il ayait cru mort. La Reine fut encore plus at- 
tendrie. On flt de grandesrejouissances dans tout le 
Royaume. Un jour, celui qui passait pour le Prince 
dit a son veritable frere : «Rraminte, vousvoyez que 
je vous ai tire de yotre yillage pour faire votre for­
tunę; mais je sais que vous śtes un menteur, et que 
vous avez, par yos impostures, cause le malheur de 
votre frbre Rosimond : il est ici caehe. Je veux que 
yous parliez a lui, et qu’il vous reproche vos impos­
tures. » Braminie, tremblant, se jęta a ses pieds, et 
lui avoui. sa faute.«N’importe,dit Rosimond,je veux 
que vous parliez A yotre frere, et que yous lui de-
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mandiez pardon. II sera bien genereux s’il you s  par- 
donne; il est dans mon cabinet, ou je vous le ferai 
voir tout a 1’heure. Cependant je m’en vais dans une 
ehambre Yoisine, pour vous laisser librement avec 
lui. » Braminte entra, pour obeir, dans le cabinet. 
Aussitól Rosimond changeason anneau, passa dans 
cette ehambre, et puis il entra par une autre porte 
de derriśre, avec sa figurę naturelle, dans le cabinet, 
ou Braminte fut bien honteux de le voir. II lui de- 
manda pardon, et lui promit de reparer toutes ses 
fautes. Rosimond 1’embrassa en pleurant, lui par- 
donna, et lui dit : « Je suis en pleine faveur aupres 
duPrince; il ne tient qu’a moi de vous faire perir, 
ou de vous tenir toute votre vie dans une prison ; 
mais je veux 6tre aussi bon pour you s  que you s 
avez ete mechant pour moi. » Braminte, honteux et 
confondu, lui repondit avec soumission, n’osant 
leYer les yeux ni le nommer son frere. Ensuite Rosi­
mond lit semblant de faire un Yoyage enseeretpour 
aller epouser une princesse d’un royaume Yoisin ; 
mais, sous ce pretexte, il alla voir sa mśre, a la- 
quelle il raconta tout ce qu’il avait fait a la cour, et 
lui donna, dans le besoin, quelque petit secours 
d’argent; car le Roi lui laissait prendre tout celui 
qu’il voulait, mais il n’en prenait jamais beaucoup. 
Cependant il s’eleva une furieuse guerre entre le 
Roi et un autre roi voisin, qui etait injuste et de 
mauvaise foi. Rosimond alla a la cour du roi 
ennemi; entra, par le moyen de son anneau, dans 
tous les conseils secrets de ce prince, demeurant 
toujours invisible. II prolita de tout ce qu’il apprit 
des mesures des ennemis : il les prevint, et les de- 
concertaen tout; il commanda 1’armee contreeux; il 
les defit entibrement dans une grandę bataille, et 
conclut hientót avec eux une paix glorieuse, a des 
conditions equitables. Le Roi ne songeait qu’a le ma- 
rier avecune princesse heritiere d’un royaume voisin,
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et plus belle que les Graces1. Mais un jour, pendant 
que Rosimond etait a ia chasse dans la mśme foret 
ou il avait autrefois trouve la Fee, elle se presenta 
a lui. « Gardez-vous bien,lui dit-elle d’une voix se- 
xere, d e  y ou s  marier, comme si vous etiez le Prince; 
il ne faut tromper personne : il est juste que le 
Prince, pour qui l ’on vous prend, revienne suceeder 
a son pere. Allez le cliercher dans une He ou les 
vents que j ’enverrai enfler les yoiles de votre vais- 
seau y ou s  meneront sans peine. Hatez-Yous de ren- 
dre ce service a Yotre maitre, contrę ce qui pourrait 
flatter votre ambition, et songez a rentrer en 
homme d e  bien dans Yotre condition naturelle. Si 
vous ne le faites, vous serez injuste et malheurera: 
je vousabandonnerai a y os  anciens malheurs.» Ro­
simond profita sans peine d’un si sagę conseil. Sous 
pretexte d’une nćgociation secrśle dans un Etat 
voisin, il s’embarqua sur un vaisseau, et les Yents 
le menerent d abord dans File ou la Fee lui avait dit 
qu’etait le vrai flis du Roi. Ce prince etait captif 
chez un peuple sauvage, ou on lui faisait garder 
des troupeaux. Rosimond, invisible, 1’alla enlever 
dans les p&turages ou il conduisait son troupeau; 
et, le couvrant de son propre manteau, qui etait 
itiYisible comme lui, il le delivra des mains de ces 
peuples cruels. lis s’embarqućrent. B’autres Yents, 
obeissant a la Fee, les ramenerent; ils arrivśrent 
ensemble dans la chambre du Roi. Rosimond se 
presenta a lui, et lui dit : « Vous m’avez cru Yotre 
flis, je ne le suis pas ; mais je y ou s  le rends; tenez, 
le voila lui-rn6me.» Le Roi, bien etonne, s’adressa a 
son flis, et lui d it : cc N’est-ce pas vous, mon flis, qui 
avez vaincu mes ennemis, et qui avez fait glorieu- 
sement la paix? ou bien est-il vrai que vous avez 
fait un naufrage, que y o u s  aYez ete captif, et que

1. Yoyez plus haut, u , p. 84, notę i .
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Rosimond vous a delivre?— Oui, mon pere, repon- 
dit-ii. C’est lui qui est venu dans le pays ou j ’etais 
captif. II m’a enleve : je lui dois la libertś et leplai- 
sir de y o u s  revoir. C’est luj, et non pas moi, A qui 
vous devez la victoire.» Le Roi ne pouvait croire ce 
qu’on lui disait: mais Rosimond, changeant sa ba- 
gue, se montra au Roi sous la figurę du Prince; et 
le Roi epouvante vit, A la fois, deux hommes qui lui 
parurent tous deux ensemble son mśme flis. Alors 
il offrit, pour tant de services, des sommes immen- 
ses A Rosimond, qui les refusa; il demanda seule- 
ment au Roi la grAce de conserver a son frere Bra- 
minte une charge qu’il avait a lacour. Pour lui, il 
craignit 1’inconstance de la fortunę, l’envie des 
hommes, et sa propre fragilite : il voulut se retirer 
dans son village avec sa mere, od il se mit A culti- 
ver la terre. La Fee,qu’il revit encore dans les bois, 
lui montra la caverne ou son pere etait, et lui dit 
les paroles qu’il fallait prononcer pour le delivrer: 
il prononęa avec une tres-sensible joie ces paroles; 
il delivra son pere, qu’il avait depuis longtemps 
impatience de deiivrer, et lui donna de quoi passer 
doucement sa ■yieillesse. Rosimond fut ainsi le 
bienfaiteur de toute sa familie, et il eut le plaisir de 
faire du bien a tous ceux qui avaient voulu lui 
faire du mai. Aprds avoir fait les plus grandes cho- 
ses pour la Cour, il ne voulut d’elle que la liberie de 
vivre loin de sa corruption. Pour comble de sa- 
gesse, il craignit que son anneau ne le tentAt de 
sortir de sa solitude, et ne le rengage&t dans les 
grandes affaires : il retourna dans le bois ou la Fee 
lui avait apparu si favorablement. U allait tous les 
jours aupres de la caverne oń i-1 avait eu le bonheur 
de la yoir autrefois, et c’etait dans 1’esperance de 
l’y revoir. Enfln, elle s’y presenta encore A lui, et il 
lui rendit 1’anneau enchante. «Je vous rends,lui dit- 
il, un don d’un si grand prix, maissi dangereux, et
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duąuel il est si facile d’abuser. Je ne me croirai en 
sńrete que quand je n’aurai plus de quoi sortir de 
m& solitude avec tant de moyens de contenter tou- 
tes mes passions. »

Pendant que Rosimond rendait cette bague., Bra- 
minte, dont le mechant naturel n’etait point cor- 
rige, s’abandonnait a toutes ses passions, et voulut 
engager le jeune prince, qui etait devenu roi, a 
traiter indignement Rosimond. La Fee dit a Rosi­
mond : « Votre frdre, toujours imposteur, a youlu 
vous rendre suspect au nouveau roi, et vous per- 
dre ; il merite d’6tre puni, et il faut qu il perisse. 
Je m’en vais lui donner cette bague que vous me 
rendez.* Rosimond pleuralemalheurde son frcre, 
puis il dit a la Fće : « Comment pretendez-vous le 
punir par un si merveilleux present? II en abusera 
pour persecuter tous les gens de bien, et pour avoir 
une puissance sans bornes.— Lesmćmeschoses^re- 
pondit la Fee, sont un remede salutaire aux uns, et 
un poison mortel aux autres. La prosperitę est la 
source de tous les maux pour les mechants. Quand 
on veut punir un scelśrat, il n’y a ą u 'k  le rendre 
bien puissant pour le faire perir bientót. » Elle alla 
ensuite au palais : elle se montra a Braminte sous la 
figurę d’une vieille femme couverte de haillons; 
elle lui dit : « J’ai tire des mains de -votre frere la 
bague que je lui avais prfetee, et avec laquelle i! s’e- 
tait acquis tant de gloire : recevez la de moi, et 
pensez bien k 1’usage que vous en ferez. » Braminte 
repondit en riant : « Je ne ferai pas comme mon 
frśre, qui fut assez insense pour aller chercher le 
Prince, au lieu de regner en sa place. » Braminte, 
avec cette bague, ne songea qu’ii decouvrir le secret 
de toutes les familles, qu’a commettre des trahi- 
sons, des meurtres et des infamies, qu’& ecouter les 
conseils du Roi, qu’a. enlever les richesses desparti- 
culiers. Ses crimes inyisibles etonnerent tout le



monde. Le Roi, voyant tant de secrets decouverts, 
ne savait a quoi attribuer cet inconvćnient; mais
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LA F£E SB MON I R A  k  BRAMINTE SOUS LA FIGURĘ 
D*UNE YI EILLE FEMME.

la prosperitę sans bornes et 1’insolence de Bra­
minie lui firent soupęonner qu’ilavait 1’anneau en-



chantś de son frere. Pour le decouvrir, il se servit 
d’un etranger d’une nation ennemie, a qui il donna 
une grandę somme. Cet homme vint la nuib offrir 
a Braminte, de la part du roi ennemi, des biens et 
des honneurs immenses, s’il voulait lui faire savoir 
par des espions tout ce qu’il pourrait apprendre des 
secrets de son roi.
f Braminte promit tout, alla mśme dans un lieu ou 

on lui donna une somme tres-grande pour commen- 
cer sa recompense. II se vanta d’avoir un anneau 
qui le rendait invisible. Le lendemain, le Roi l’en- 
voya chercher, et le fit d’abord saisir. On lui óta 
1’anneau, et on trouva sur lui plusieurs papiers qui 
prouvaient ses crimes. Rosimond revint a la cour 
pour demander la grace de son frere, qui lui fut 
refusee. On fit mourir Braminte; et 1’anneau lui 
fut plus funeste qu’il n’avait ete utile a son frbre.

Le Roi, pour consoler Rosimond de la punition de 
Braminte, lui rendit 1’anneau, comme un tresor 
d’un prix infini. Rosimond afflige n’en jugea pas de 
mśme : il retourna chercher la Fee dans les bois. 
aTeneZjlui dit-il, votre anneau. L’experiencedemon 
frere m’a fait comprendre ce que je n’avais pas 
bien compris d’abord, quand vous me le dites. Gar- 
dez cet instrument fatal de la perte de mon frere. 
Helas ! il serait encore vivant; il n’aurait pas acca- 
ble de douleur et de honte la yieillesse de mon pere 
et de ma mere ; il serait peut-6tre sagę et heureux, 
s’il n’avait jamais eu de quoi contenter ses desirs. 
O qu’il est dangereux de pouvoir plus que les autres 
hommes 1 Reprenez votre anneau : malhe.ur a ceux 
a qui vous le donnerez! L’unique grace que je y o u s  
demande, c’est de ne le donner jamais a aucune des 
personncs pour qui je m’interesse. »

ROSIMOND ET BKAMINTE.
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XXIV

l’ANNEAU DE GYGiiS.

Pendant le regne du fameux Crśsus1, il y avait en 
Lydie1 un jeune homme bien lait, plein d’esprit, 
tres vertueux, nomme Callimaque, de !a race des 
anciensrois, et devenu si pauvre, qu’il fut reduit a 
se faire berger. Se promenant un jour sur des mon- 
tagnes ecartees, ou il rfevait sur ses malheurs en 
menant son troupeau, il s’assit au pied d’un arbre 
pourse dślasser. II aperęut aupres de lui une ou- 
verture etroite dans un rocher. La curiosite Fen- 
gage k  y entrer. 11 trouve une caverne large et pro- 
fonde. D’abord il ne voit goutte; enfin ses yeux 
s’accoutument a 1’obscurite. 11 entreyoit dans une 
lueur sombre une urnę d’or, sur iaquelle ces mots 
etaient gravśs : le i ta trouveras l’anneau de G ygśss. 
O mortel, qui que ta sois, a qui les dieux destinent un 
si grand bien, montre-leur que tu n’es pas ingrat, et 
garde-toi d’envier jamais le bonheur d’aucun autre 
homme.

1. Cissus, roi de Lydie, ci- 
lebre par ses richesses, imonta 
sur le tróne yers l’an 559 avant 
Jesus-Christ.

2. Province de l’ouest tle l’A- 
sie Mineure.

3. Gyges śtait esclave et ber­
ger du roi qui rśgnait en Lydie. 
Yoyant la terre entr’ouverte 
apres une grandę pluie, il des- 
cendit dans cette ouyerture et 
aperęut, entre autres merveilles, 
un che\ai de bronze entierement 
cre'ix et qui avait des portes a

ses flanca* Les ayant ouvertes, 
il vit un cadayre de grandeur 
plus qu'huraaine, qui ayait au 
doigt un anneau d’or. 11 lui óta 
cet anneau, et le mit a son doigt. 
Toutes les fois qu’il tournait le 
chaton de cet anneau en dedans 
de la main, il devenait inyisible, 
et quand il le tournait en dehors, 
il etait yisible comme aupara- 
yant. Etant allć a la Cour, il 
s’entendit avec la Reine, pour 
faire pśrir son ćpoux, et le rem- 
placcr sur le tróne.



Callimaąue ouvre 1’urne, trouve Panneau, le 
prend, et, dans le transport de sa joie, il laissa 
l’urne, quoiqu’il fńt trśs pauvre et qu’elle fńt d’un 
grand prix. II sort de la caverne, et se, hńte d’e- 
prouver 1’anneau enchante, dont il avait si souvent 
entendu parler depuis son enfance. II yoit de loin 
le roi Cresus, qui passait pour aller de Sardes dans 
unemaison delicieuse sur les bords du Pactole1. 
D’abord il s’approcbe de quelques esclayes qui mar- 
chaient deyant, et qui portaient des parfums pour 
lesrśpandre sur leschemins ou le Roi devait passer. 
II se mśle parmi eux, apresavoir tourne son annea 
en dedans, et personne ne 1’aperęoit. II fait du bruit 
tout expres en marchant: il prononce mćme quel- 
ques paroles. Tous prńterenl 1’oreille; tous furent 
etonnes d’entendre une voix, et de ne voir personne. 
Ils se disaient les uns aux autres : « Est-ce un 
songe ou une veritś? N’avez-vous pas cru entendre 
parlerquelqu’un? » Callimaque,rayi d’ayoirfaitcette 
experience, quitte ces esclayes et s’approche du 
Roi. Ii est deja tout aupres de lui sans ótre decou- 
yert; il monte avec lui sur son char, qui etait tout 
d’argent, orne d’une merveilleuse sculpture. La 
Reine etait aupres de lui, et ils parlaient ensemble 
des plus grands secrets de 1’Etat, que Cresus ne 
conflait qu’a la Reine seule. Callimaque les entendit 
pendant tout le chemin.

On arrive dans cette maison, dont tous les murs 
ótaient de jaspe; le toit śtait de cuiyre fln et bril­
lant comme 1’o r ; les lits etaient d’argent, et tout 
le reste des meubles de m6me ; tout etait orne de 
diamants et de pierres precieuses. Tout le palais 
etait sans cesse rempli des plus doux parfums; et,
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1. Sardes, pies du Pactole et Pactole, qui se jette dans l’Her- 
du mont Tmolus, capitale de la mus, ćtait fameux par les pail- 
Lydie et du riche et puissant lettes d’or qu’il roulait dans ses 
empire du roi Crśsus. — Le , eaux.
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pour les rendre plus agreables, on en rśpandait de 
nouveaux a chaąue heure da jour. Tout ce qui ser- 
vait a la personne du Roi etait d’or. Quand il se 
promenait dans ses jardins, les jardiniers avaient 
Fart de faire naitre les plus belles fleurs sous ses 
pas. Souyent on changeait, pour lui donner une 
agreable surprise, la decoration des jardins, comme 
on change une decoration de scene. On transportait 
promptement, par de grandes machines, les arbres 
avec leurs racines, et on en apportait d’autres tout 
entiers: en sorle que chaque matin le Roi, en se le- 
vant, apercevait ses jardins entierement renouveles. 
Un jour c’etaient des grenadiers, des oliviers, des 
myrtes, des orangers et une forśt de citronniers. Un 
autre jour paraissait tout a coup un desert sablon- 
neux avec des pins sauvages, de grands clićnes, de 
vieux sapins qui paraissaient aussi vieux que la 
terre. Un autre jour on voyait des gazons fleuris, 
des pres d’une herbe flne et naissante, tout emailles 
de violettes, au travers desquels coulaient impe- 
tueusement de petits ruisseaux. Sur leurs rives 
elaient plantes de jeunes saules d’une tendre yer- 
dure, de hauts peupliers qui montaient jusqu’aux 
nues; des ormes touffus et des tilleuls odoriferants, 
plantes sans ordre, faisaient une agreable irregula- 
rite. Puis tout a coup, le lendemain, tous ces petits 
canaux disparaissaient; on ne voyail plus qu’un 
canal de riviere, d’une eau pure et transparente. 
Ce fleuve etait le Padole, dont les eaux coulaient sur 
un sable doró. On voyai t sur ce fleuye des vaisseaux 
avec des rameurs v6lus des plus riches śtofles, cou- 
vertes d’une broderie d’or. Les bancs des rameurs 
etaient d’ivoire; les rames, d’ebśne; le bec des 
proues, d’argent; tous les cordages, de soie; les 
voiles, de pourpre; et le corps des vaisseaux, de 
bois odoriferants comme ie cedre. Tous les corda­
ges etaient ornes de festons; tous les matelots
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etaient couronnes de fleurs tl coulait quelquefois, 
dans 1’endroit des jardins qui etait sous les fenś- 
tres de Cresus, un ruisśeau d’essence, dont 1’odeur 
exquise s’exhalait dans tout le palais. Cresus avait 
des lions, des tigres et des leopards, auxquels on 
avait limę les dents et les grifles, qui etaient attelćs 
a de petits chars d’ócailJe de tortue,garnis d’argent. 
Ces animaux fćroces etaient conduits par un frein 
d’or et par des rśnes de soie. lis servaient au Roi et 
a toute la cour, pour se promener dans les vastes 
routes d’une forót, qui conservait sous ses rameaux 
impenetrables une eternelle nuit.Souvent on faisait 
aussi des courses, avec ces chars, le long du fleuve, 
dans une prairie unie comme un tapis vert. Ces 
fiers animaux couraient si legerement et avee tant 
de rapidite, qu’ils ne laissaient pas mśme sur 
1’herbe tendre la moindre tracę de leurs pas, ni des 
roues qu’ils trainaient apres eux. Chaque jour on 
inventait de nouvelles especes de courses pour 
exercer la Yigueur et 1’adresse des jeunes gens. 
Cresus a chaque nouveau jeu attachait quelque 
grand prix pour le yainqueur. Aussi les jours cou- 
laient dans les delices et parmi les plus agreables 
spectacles.

Callimaque resolut de surprendre tous les Lydiens 
par le moyen de son anneau. Plusieurs jeunes 
hommes de la plus haute naissance avaient couru 
devant le Roi, qui etait descendu de son char dans 
la prairie pour les voir courir. Dans le moment ou 
tous les pretendants eurent acheve leur course, et 
que Cresus examinait a qui le prix devait apparte- 
nir, Callimaque se met dans le char du Roi. 11 de- 
meure invisible: il pousse les lions, le char \ole. 
On eut cru que c’etail celui d’Achille *, traine par

1. Achille, le hći‘os de 1 Iliadę, 
le plus fameui des guerriers qui

I prirent part au sidge de Troie, 
i arait dem coursiers immortels,
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des coursiers immortels; ou celui de Phebus 1 
mśme, lorsąue, apres avoir parcouru la vońte im- 
mense des cieux, il prścipite ses chevaux enflammes 
dans le sein des ondes, D’abord on crut que les 
lions, s’etant echappes, s’enfuyaient au hasard ; 
mais bientót on reconnut qu’ils etaient guides avec 
beaucoup d’art, et que cette course surpasserait 
toutes les autres. Cependant le char paraissait vide, 
et tout le monde demeurait immobile d’etonne- 
ment. Enfln la course est achevee, et le prix rem- 
porte, sans qu’on puisse comprendre par qui. Les 
uns croient que c’est une dninite qui se joue des 
hommes; les autres assurent que c'est un homme 
nomme Orodes, venu de Perse, qui avait 1’art des 
enchantements,qui evoquait les ombres des Enfers, 
qui tenait dans ses mairis loute la puissance d’He- 
cate l, qui envoyait a son gre la Discorde et les 
Furies 8 dans l’&me de ses ennemis, qui faisait en- 
tendre la nuit les hurlements de Cerbere * et les 
geraissements profonds de l Erebe8, enfln qui pou- 
vait eclipser la lunę el la faire descendre du ciel sur 
la terre. Cresus crut qu’Orodes avait mend le char: 
il le flt appeler. On le trouva qui tenait dans son 
sein des serpents entoriilles, et qui, prononęant 
entre ses dents des paroles inconnues et myste- 
rieuses, conjurait les divinites infernales. II n’en

noramós l’un Xanthos et Fautre 
Balios, que Neptune avait donnćs 
a Pślśe, pepe cFAchille.

1. PhebuSy nom mythologiąue 
du dieu de la lumiere, se prend 
souvent, daus le style poótiąue, 
pour le soleil nieme. Les poetes 
attelent son char de quatre che- 
vaux qui \omissent la flamme.

2. Dćesse puissante au Ciel, 
sur la terre et dans les Enfers; 
on FinYOquait dans toutes les

općrations magiques.
3. La Discorde, ou JŚris, et les 

Furies, ou Eumenides, habitaient 
a 1'entróe des Enfers.

4. Cerb&re, chien a trois tśtes, 
qui gardait la porte des Enfers.

5. L’Erśbe, fils du Chaos et 
de la Nuit, fut prścipitć dans le 
fond des Fnfers, pour avoir se- 
couru les Titans. Ce root se 
prend souYent pour les Enfers 
memes.
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fallut pas dayantage ponr persuader qu’il ćtait le 
yainqueur invisible de cette course. II assura que 
non; mais le Roi ne put le croire. Callimaque etait 
ennemi d’Orodes, parce que celui-ci avait predit a 
Cresus que ce jeune homme lui causerait un jour 
de grands embarras, et serait la cause de la ruinę 
entióre de son royaume. Cette prediction arait 
oblige Crśsus k tenir Callimaque loin du monde 
dans un desert, et reduit a une grandę pauyrete. 
Callimaąue sentit le plaisir de la yengeaDce, et fut 
bien aise de yoir 1’embarras de son ennemi. Cresus 
pressa Orodes, et ne put pas 1’obliger a dire qu’il 
avait couru pour le prix. Mais, comme le Roi le me- 
naca de le punir,ses amis lui conseillerent d’avouer 
la chose et de s’en faire honneur. Alors il passa 
d’une extremite & 1’autre: la vanite l’aveugla. 11 se 
yanta d’ayoir faitce coup merveilleux, par la yertu 
de ses enchantements. Mais, dans le moment oń on 
lui parlait, on fut bien surpris de voir le md me char 
reeommencer la meme course. Puis le Roi entendit 
une yoix qui lui disait a 1’oreille : «Orodesse moque 
de toi; ii se yante de ce qu’il n’a pas fait.» Le Roi, 
irrite contrę Orodes, le lit aussilót charger de fers, 
et jeter dans une profonde prison.

Callimaque, ayant senti le plaisir de contenter ses 
passions par le secours de son anneau, perdit peu 
a peu les sentiments de modćration et de yertu 
qu’il avait eus dans sa solitude et dans ses mal- 
heurs. II fut mśme tente d’entrer dans la chambre 
du Roi, et de le tuer dans son lit. Mais on ne passe 
point tout d’un coup aux plus grands crimes: il eut 
horreur d’une action si noire, et ne put endurcir 
son coeur pour l’executer. Mais il partit pour s’en 
aller en Perse trouver Cyrus 1 : il lui dit les secrets

i .  Cyrus, roi des Medes et des 
Perses, dćfit flrćsus, et l’assićgea 
dans Sardes, qu’ii prit apres un

sićge, non pas long , comme 
il est dit plus loin, mais tres- 
court^ran 548 avant Jćsus-Chiist.
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de Cresus, qu’il avait entendus, et le dessein aes 
Lydiens de faire une ligue contrę Ies Perses avec 
les colonies grecąues de loute la cóle de J’Asie Mi- 
neure 1; en mśme temps, il lui expliqua les prepara- 
tifs de Cresus et les moyens de le prevenir. Aussitót 
Cyrus part de dessus les bords du Tigre ou il etait 
campe avec une armee innombrabie, et yient jus- 
qu’au fleuve Halys#,ou Cresus se presenta a lui avec 
des troupes plus magnifiques que courageuses. Les 
Lydiens vivaient trop delicieusement pour ne crain- 
dre point la mort. Leurs habits etaient brodes d’or, 
et semblables A ceux des femmes les plus yaines; 
leurs armes ćtaient toutes dorees; ils etaient suras 
d’un nombre prodigieux de chariots superbesj Tor, 
1’argent, les pierres precieuses eclataient partout 
dans leurs tentes, dans leurs yases, dans leurs 
meubles, et jusque sur leurs esclaves. Le faste et la 
mollesse de eetle armee ne devaient faire attendre 
qu’imprudence et l&chete, quoique les Lydiens fus- 
sent en beaucoup plus grand nombre que les Perses. 
Ceux-ci, au contraire, ne montraient que pauvretś 
et courage : ils etaient legerement YĆtus; ils yi- 
yaient de peu, se nourrissaient de racines et de le- 
gumes, ne buvaientque de 1’eau, dormaient sur la 
terre, exposes aux injures de Fair, exeręaient sans 
cesse leurs corps pour les endurcir au travail ; ils 
n’avaient pour tout ornement que le fer; leurs 
troupes etaient toutes herissees de piques, de dards 
et d’epees: aussi n’avaient-ils que du mepris pour

1. Sur la cóte occidentale de 
l'Asie Mineure śtaient rćpandues 
an grand nombre de colonies 
grecąues, eoliennes, ioniennes et 
doriennes.

2. Le Tigre prend sa source 
dans les montagnes de rArmć- 
nie, et, apres avoir traversć une 
partie des contrćes qui for-

maient 1’empire de Cyrus, se 
joint a 1’Euphrate et se jette 
dans le golfe Persiąue.

3. Le fleuve Halya, r© plus 
grand de 1’Asie Mineure, sipa- 
rait la Paphlagonie d’avecle Pont 
il se jette dans le Pont-Euxin , 
aujourd’hui la mer Noire, par le 
golfe d'Amise.
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des ennemis noyes dans les delices. A peine la ba- 
taille merita-t-elle le nom d’un combat. LesLydiens 
ne purent soutenir le premier choc : ils se renver- 
sent les uns sur les antres; les Perse3 ne font que 
tuer; ils nagent dans le sang. Cresus s’enfuit jus- 
qu’a Sardes. Gyrus l’y poursuit sans perdre un mo­
ment. Le voila assiege dans sa ville eapitale. II suc- 
combe apres un long siege; il est pris; on le mene 
au supplice. En cette extrśmite, il prononce le nom 
de Solon Cyrus veut savoir ce qu’il dit. II apprend 
que Crśsus deplore son malheur de n’avoir pas cru 
ce Grec, qui lui avait donnę de si sages conseiis. 
Cyrus, touche de ces paroles, donnę la vie a Cre­
sus.

Alors Callimaque commenęa a se degońter de sa 
fortunę. Cyrus i’avait mis au rang de ses satrapes2, 
et lui avait donnę d’assez grandes richesses. Un 
autre en eńt śte content ; mais le Lydien, avec son 
anneau, se sentait en etat de monter plus haut. II 
ne pouvait souflrir de se voir bornś a une condi- 
tion ou il avait tant d’egaux et un maitre. 11 ne pou- 
xait se resoudre a tuer Cyrus, qui lui avait fait tant 
de bien. Uavait mśme que!quefois du regret d’avoir 
renyerse Cresus de son tróne. Lorsqu’il l’avait vu 
conduit au supplice, il avait ete saisi de douleur. 11 
ne pouvait plus demeurer dans un pays ou il avait 
cause tant de maux, et oń il ne pouvait rassasier 
son ambition. II part; il cherche un pays inconnu :

1. Solon, le ldgislateur cTA- 
thenes et ł’un des sept sages de 
la Grece, ćtait dć a Salamine, 
bourg de l ’Attique, et descen- 
dait du roi Codrus. Dans un 
voyage qu'il fit pour s’instruire 
des coutumes des peuples ćtran- 
gers, ij \int a Sardes et eut 
avec le roi Crósus un long en- 
tretien, ou il lui dit, entre 
autres choses, que ce n’źtuit

pas la ricbesse qui faisait le 
bonheur, qu'il arrivait souvent 
que Dieu, apres nous avoir fait 
entrevoir la fćlicitć, nous prć- 
cipitait dans 1’infortune, et qu’il 
ne fallait pas se prononcer sur 
le sort des hommes, ni les ap- 
peler heureux ou malheureui 
avant leur mort.

2. Titre des gouverneurs de 
province chez les anciens Perses.

0



il traverse des terres immenses, eprouve partout 
1’effet magiąue et merveilleux de son anneau, 
elóve a son grś et renverse les rois et les royaumes, 
amasse de grandes richesses, parvient au fatte des 
honneurs, et se trouve cependant toujours devore 
de desirs. Son talisman lui procure tout, excepte la 
paix et le bonheur. C’est qu’on ne les trouve que 
dans soimśme, qu’ils sout independants de tous ces 
avantages exterieurs auxquels nous mettons tant 
de prix, et que, quand dans 1’opulence et la gran- 
deur on perd la siinplicite, 1’innocence et la mode- 
ration, alors le coeur et la conscience, qui sont les 
vrais sieges du bonheur, deviennent la proie du 
trouble, de l’inquietude, de la honte et du remords.
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HISTOIRE D’ALIBEE, PERSAN.

Schah-Abbas *, roi de Perse, faisant un voyage, 
s’ecarta de toute sa cour, pour passer dans la cam- 
pagne sans y ćtre connu, et pour y voir les peuples 
daDS toute leur liberte naturelle. II prit seulement 
avec lui un de ses courtisans. « Je ne connais point, 
lui dit le Roi, les veritab!es moeurs des liommes : 
tout ce qui nous aborde est deguise; c’est Part, et 
non pas la naturę simple, qui se montre a nous. Je 
veux ótudier la vie rustique, et voir ce genre 
d’hommes qu’on meprise tant, quoiqu’ils soient le 
vrai soutien de toute la societe humaine. Je suis las 
de voir des courtisans qui m'observent pour me

1. Abbas, premier du nom, 
dit le Grand, usurpa le tróne de 
Perse en 1590, et mourut en 1628,

non moins fameui par sa cruautć 
que par ses rares talents pour la 
guerre et pour radministration.



surprendre en me flattant: il faut que j ’ai!le yoir 
des laboureurs et des bergers qui ne me connais- 
sent pas.» U passa, avec son confident, au milieu de 
plusieurs yillages ou J’on faisait des danses; et il 
etait ra\i de trouver, loin des cours, des plaisirs 
tranquilles et sans depense. II flt un repas dans 
une cabane; et, comme il avait grand’faim, apres 
avoir marche plus qu’a 1’ordinaire, les aliments 
grossiers qu’il y prit lui parurent plus agreables que 
tous les mels exquis de sa table. En passant dans 
une prairie semee de fleurs, qui bordait un clair 
ruisseau, il aperęut un jeune berger qui jouait de 
la flute a 1’ombre d’un grand ormeau, aupres de 
ses moutons paissants. II 1’aborde, il l’examine; il 
lui trouve une physionomie agreable, un air sim- 
ple et ingenu, mais noble et gracieux. Les haillons 
dont le berger etait couyert ne diminuaient point 
1’eclat de sa beaute. Le Roi crut d’abord que c’etait 
quelque personne de naissance illustre qui s’etait 
deguisee; mais il apprit du berger que son pere et 
sa mere etaient dans un village yoisin, et que son 
nom etait Alibee. A mesure que le Roi le question- 
nait, il admirait en lui un esprit ferme et raisonna- 
ble. Ses yeux etaient vifs, et n’avaient rien d’ar- 
dent ni de farouche; sa voix etait douce, insinuante 
et propre a toucher : son yisage n’avait rien de 
grossier, mais ce n’etait pas une beaute molle et 
effeminee. Le berger, d’enyiron seize ans, ne savait 
point qu’il fut tel qu’il paraissait aux autres : il 
croyait penser, parler, 6tre fait comme tous les au­
tres bergers de son village, mais, sans education, il 
ayait appris tout ce que la raison fait apprendre a 
ceux qui l’ecoutent. Le Roi, l’ayant entretenu fami- 
lićrement, «n fut charme : il sut de lui sur 1’etat 
des peuples tout ce que les rois n’apprennent ja- 
mais d’une foule de flatteurs qui les enyironnent.
De temps en temps, il riait de la naiyete de cet en-
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fant, qui ne mćnageait rien dans ses reponses. C’e- 
tait une grandę nouveaute pour le Roi,que d’enten- 
dre parter si naturellement. II lit signe aa courtisan 
qui 1’accompagnait de ne point decouvrir qu’il etait 
le Roi; car il craignait qu’Alibee ne perdit, en un 
moment, toute sa liberteet toutes ses graces,s’il ve- 
nait a savoir devant qui il parlait. « Je vois bien, di- 
sait le Prince au courtisan, que la naturę n’est pas 
moins belle dans les plus basses conditions que 
dans les plus hautes. Jamais en fant de roi n’a paru 
mieux ne que celui-ci qui, gardę les moutons. Je me 
trouverais trop heureux d’avoir un flis aussi beau, 
aussi sense, aussi aimable. II me paralt propre a 
tout; et, sion a soin de 1’instruire, ce sera assure- 
ment un jour un grand homme : je veux le faire 
elever aupres de moi. » Le Roi emmena Alibee, qui 
fut bien surpris d’apprendre a qui il s’etait rendu 
agreable. On lui flt apprendre a lirę, a ecrire, a 
chanter, et ensuite on lui donna des maitres pour 
les arts et pour les Sciences qui ornent 1’esprit. D’a- 
bord il fut un peu bbloui de la Cour; et son grand 
changement de fortunę changea un peu son coeur. 
Son &ge et sa faveur joints ensemble altererent un 
peu sa sagesse et samoderation. Au lieu de sa hou- 
lette, de sa flCite et de son habit de berger, il prit 
une robę de pourpre, brodee d’or, avec un turban 
couvert de pierreries. Sa beaute effaęa tout ce que 
la Cour avait de plus agreable. II se rendit capable 
des affaires les plus serieuses, et merita la confiance 
de son maitre, qui, connaissant le gout exquis d’A- 
libee pour toutes les magniflcences d’un palais, lui 
donna enfin une charge trbs-considerable en Perse, 
qui est celle de garder tout ce que le Prince a de 
pierreries et de meubles precieux.

Pendant toute la vie du grand Schah-Abbas, la 
faveur d’Alibee ne flt que croitre. A mesure qu’ 1 
s’avanęa dans un tlge plus mur, il se ressouvint
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enfln de son ancienne condition, et souvent il la 
regreltait. « O beaux jours, disait-il en lui-mśme, 
jours innocents, jours ou j ’ai gońte une joie' pure 
et sans peril, jours depuis lesąuels je n’en ai vu 
aucun de si doux, ne vous reverrai-je jamais ? 
Celui qui m’a privś de vous, en me donnant tant de 
richesses, m’a tout óte. » II voulut allerrevoir son 
yillage ; il s’attendrit dans tous les lieux oń il avait 
autrefois danse, chante, joue de la tli) te avec ses 
compagnons. II flt quelque bien & tous ses parents 
et i  tous ses amis; mais il leur souhaita, pour prin- 
eipal bonheur, de ne quitter jamais lavie champć- 
tre, et de n’eprouver jamais les malheurs de la 
Cour.

II les eprouva, ces malheurs. Apres la mort de 
son bon maitre Schah-Abbas, son flis Schah-Sephi1 
succeda a ce prince. Des courtisans envieux et 
pleins d’artiflce trouverent moyen de le prevenir 
contrę Alibśe. « II a abuse, disaient-ils, de la con- 
fiance du feu r o i; il a amasse des tresors immenses 
et a dśtournś plusieurs choses d’un trós-grand 
prix, dont il etait depositaire. » Schah-Sephi etait 
tout ensemble jeune et prince: ii n’enfallait pas tant 
pour 6tre credule, inapplique, et sans precaution. 
II eut la vanitś de vou!oir paraitre reformer ce 
que le Roi son pere avait fait, et juger mieux que 
lui. Pour avoir un pretexte de deposseder Alibee 
de sa charge, il lui demanda, selon le conseil de 
ces courtisans envieux, de lui apporter un eime- 
terre garni de diamants d'un prix immense, que 
le Roi son grand-pere avait accoutume de porter 
dans les combats. Schah-Abbas avait fait autrefois 
óter de ce cimeterre tous ces beaux diamants; et
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i .  A.bbas eut pour successeur 
Sefy, qui ćtait, non sen fils, 
mais son peiit-fils. Ce prince, 
qui monta sur le trone en 1628,

a l’age de dix>sept ans, et mou- 
rut en 1642, est le despote le 
plus fćroce qui ait gouvernć la 
Perse.



charge eul ele dormóe a Alibee. Quandles ennemis 
d’Alibśe virent qu’ils ne pouvaient plus se servir

Alibee prouva, par de bons tćmoins, que la chose 
ayait etś faite par 1’ordre du feu roi, avant que la
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de ce pretexte pour le perdre, ils conseillerent a 
Schah-Sephi de lui commander de faire, dans 
ąuinze jours, un inventaire exact de tous lesmeubles 
precieux dont il śtait charge. Au bout de ąuinze 
jours, il demanda a voir lui móme toutes choses. Ali­
bee lui ouvrit toutes les portes, et lui montratout 
ce qu’il avait en gardę. Rien n'y manąuait; tout 
etait propre, hien rangę, et conserve avec grand 
soin. Le Roi, bien mecompte de trouver partout 
tant d’ordre et d’exactitude, etait presąue re- 
venu en faveur d’Alibee, lorsqu’il aperęut au bout 
d’une grandę galerie, pleine de meubles tres- 
somptueux, une porte de fer qui avait trois gran- 
des serrures. « C’est la, lui dirent a 1’oreille les 
courtisans jaloux, qu’Alibee a cache toutes les 
choses precieuses qu’il vous a derobees. » Aussitót 
le Roi, en colere, s’ecria:« Je xeux voir ce qui est au 
dela de cette porte. Qu’y avez-vous mis ? montrez- 
le-moi.» A ces mots, Alibee se jęta & ses genoux,le 
conjurant, au nom de Dieu, de ne lui óter pas ce 
qu’il avait de plus precieux sur la terre. « 11 n’est 
pas juste, disait-il, que je perde, en un moment, 
ce qu.i me reste, et qui fait ma ressouree, apres 
avoir travaille tant d’annees auprżs du Roi votre 
pere. Otez-moi, si vous voulez, tout le reste ; mais 
laissez-moi ceci.» Le Roi ne douta point que ce 
ne fut un tresor mai acquis, qu’Alibee avait amasse. 
II prit un ton plus haut, et voulut absolument 
qu’on ouvrtt cette porte. Enfin Alibee, qui en a\ait 
les clefs, Fouyrit lui-mćme. On ne trouva en ce 
lieu que la boulette, la flute, et 1’habit de berger 
qu’Alibee avait porte autrefois, et qu’il revoyait 
souvent avec joie, de peur d’oublier sa premiere 
condition. « Voi!a, ditdl, 6 grand Roi, les prścieux 
restes de monr ancien iDonheur : ni la fortunę ni 
voLre puissance n’ont pu me les óter. Yoila mon 
tresor, que je gardę pour m’enrichir, quand vous
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m’aurez rait pauvre. Reprenez tout le reste; lais 
sez-moi ces chers gages de mon premier etat. Les 
Yoila mes vrais biens, qui ne me manąueront ja- 
mais. Les Yoila ces biens simples, innocents, tou- 
jours doux a ceux qui savent se contenter du nó- 
cessaire, et ne se tourmenter point pour le su- 
perflu. Les yoila ces biens dont la liberte et la 
surete sont les fruits. Les voila ces biens qui ne 
m’ont jamais donnę un moment d’embarras. O chers 
instruments d’une vie simple et heureuse, je 
n’aime que y o u s  ; c’est avec yous que je veux viYre 
et mourir. Pourquoi faut-ilque d’autres biens trom- 
peurs soient venus me tromper.ettroublerle repos 
de ma vie? Je vous les rends, grand Roi, toutes 
ces richesses qui me viennent de votre liberalite : 
je ne gardę que ce j ’ayais quand le Roi votre pere 
Yint, par ses graces, me rendre malheureux. »

Le Roi, entendant ces paroles, comprit i’in- 
nocence d’Alibee; et, etant indigne contrę les 
courtisans qui 1’aYaient voulu perdre, il les chassa 
d’aupres de lui. Alibee devint son principal ofticier, 
et fut charge des affaires les plus secretes; mais 
il revoyait tous les jours sa houlette, sa flute et son 
ancien habit, qu’il tenait toujours prśts dans son 
tresor, pour les reprendre, dćs que la fortunę in- 
constante troublerait sa faveur. II mourut dans une 
extr6me Yieillesse, sans aroir jamais voulu ni faire 
punir ses ennemis, ni amasser aucun bien, et ne 
laissant a ses parents que de quoi vivre dans la 
condition de bergers, qu’il crut toujours la plus 
surę et la plus heureuse.

8 8 BISTOIRE D’ ALIBEE, PERSAN.
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XXVI

LES ABEILLES ET LES YERS A SOLE.

Un jour les Abeilles monterent jusąue dans 1’0- 
lympe ł , au pied du tróne de Jupiter, pour le prier 
d’avoir egard au soin qu’elłes avaient pris de son 
enfance, quand elles le nourrirent de leur miel sur 
le mont Ida !. Jupiter voulut leur accorder les pre- 
miers houneurs entre tous les petits animaux; mais 
Minerye s, qui preside auxarts, lui representa qu’il 
y avait une autre espece qui disputait aux Abeilles 
la gloire des inyentions utiles. Jupiter youlut en 
savoir le nom. «Ce sont les Versa soie, »repondit- 
elle. Aussitót le pśre des Dieux ordonna a Mercure* 
de faire venir sur les ailes des doux zephyrs des 
deputes de ce petit peuple, afin qu’on pńt enten- 
dre les raisons des deux partis. L’Abeille ambassa- 
drice de sa nation representa la douceur du miel, 
qui est le nectar * deshommes, sonutilite, 1’artiflce 
avec lequel il est compose; puis elle yanta la 
sagesse des lois qui policent la republique yolante 
des Abeilles. « Nulle autre espece d’animaux, disait 
1’orateur, n’a cette gloire; et c’est une recompense 
d’ayoir nourri dans un antre le pbre des Dieux. De 
plus, nous ayons en partage la valeur guerriśre, 
quand notre roi anime nos troupes dans les combats.

1. Cćlebre montagne entre la 
Thessalie et la Macćdoine, au 
sommet de iaąuelle, disait-on, Ju­
piter, roi et pere des Dieux, faisait 
sa demeure avec toute sa cour.

2. Jupiter, fils de Saturne et 
de Rhća, fut aliaitć par la chevre 
Amalthće et nourri par les

abeilles dans une grotte de 1’Ida, 
montagne de l ’ile de Crete.

3. Minerve} filie de Jupiter, 
dćesse de la sagesse et des arts.

4. Mercure, voyez yiii, p. 24, 
notę 1.

5. Le nectar, voyez vi, p. 20, 
notę 1.



Comment est-ce que ces Vers, insectes vilset meprisa- 
bles, oseraient nous disputer le premier rang? Ils ne 
sayent. que ramper, pendant que nous prenons un 
noble essor, et que de nos ailes dorees nous mon- 
tons jusque yers les astres. » Le harangueur des 
Yers a soie repondit : « Nous ne sommes que de 
petits yers, et nous n’ayons ni ce grand courage 
pour la guerre, ni ces sages lois; mais chacun de 
nous montre les meryeilles de la naturę, et se 
consume dans un travail utile. Sans lois, 'nous 
yivons en paix, et on ne voit jamais de guerres 
civiles chez nous, pendant que les Abeilles s’entre- 
tuent a chaque changement de roi. Nous avons la 
vertu de Protee 1 pour changer de formę. Tantót 
nous sommes de petits vers composes d’onze petits 
anneaux, entrelaces avec la yariete des plus yives 
couleurs qu’on admire dans les fleurs d’un par- 
terre. Ensuite nous filons de quoi YĆtir leshommes 
les plus magnifiques jusque sur le tróne, et de quoi 
orner les temples des Dieux. Cette parure si bebe 
ot si durąbie yaut bien du miel, qui se corrompt 
bientót. Enfm nous nous transformons en feve , 
mais en fóve qui sent, qui se meut, et qui montre 
toujours de la yie. Apres ces prodiges, nous deve- 
nons tout a coup des papillons ayec 1’eclaL des plus 
riches couleurs. C’est alors que nous ne cedons 
plus aux Abeilles, pour nous elever d’un vol bardi 
jusque vers 1’Olympe. Jugez maintenant, ó pere 
des Dieux. » Jupiter, embarrasse pour la decision, 
declara enfln que les Abeilles tiendraient le pi o- 
mier rang, a cause des droits qu’elles ayaient ac- 
quis depuis les anciens temps. « Quel moyen, dit-il, 
de les degrader ? je leur ai trop d’obligation; mais

!. Protee, Bis de l ’Ocćan et de I changer de corps et de prendre 
Tethys, gardien des troupcaui toutes les figures qu’il TOulait. 
de Ncptune, ayait le pouroir de l . C’est-a-dire en chrysalide.

3 0 LES ABEILLES ET LES YEHS A SOIE.
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je crois que les hommes doivent encore plus aux 
Vers a soie. »

XXVII

LE NIL ET LE GANGE 1

Un jour deux neuves, ja]oux l’un de 1’autre, se 
presenLerent a Neptune* pour disputer le premier 
sang. Le Dieu etait sur un tróne d’or, au milieu 
d’une grotte profonde. La vońte etait de pierres 
ponces, mólees de rocailles et de conques marines. 
Les eaux immenses venaient de tous cótśs, et se 
suspendaient en vońte au-dessus deia tśfe du Dieu. 
La paraissaient le vieuxNeree1 2 3 * 5, rideet courbe comme 
Saturne*; le grand Ocean», pere de tent de Nymphes • 
Tethys,pleine de charmes; Amphitrite6, avecle petit 
Palem on; Ino et Melicerte \  la foule desjeunes Ne-

1. Le Nil, grand fleuve de 
l’Afrique, qui coule du sud au 
uord. II traverse la Nubie, et 
1’Egypte, qu’il fertilise par ses 
inondations, et se jette dans la 
Mediterranće, par plusieurs em- 
bouchures. On a fait, surtout 
dans ces derniers temps, de 
norabreur voyages pour dćcou- 
vrir sa source. — Le G ange  
est un grand fleuve de 1’Indo- 
stan. II coule du nord-ouest au 
sud-est et se perd dans le golfe 
du Bengale.

2. Neptune, His de Saturne et 
de Rhća, frere de Jupiter et de 
Iluton, ćtait le dieu de la mer 
et avait 1’empire des eaux.

3. Neree, dieu marin, His de
1’Ocćan et de Tethys, et pere des
Nćrćides.

4 S a tu rn e , ou le Temps, fils 
de Ccelus et pere de Jupiter, de 
Neptune et de Pluton, est ordi- 
nairement reprdsenW sous la 
fonne d’un -miliard tenant une 
faux.

8. L’ Ocean, flis du Ciel et de 
Vesta, iSpousa Tśthys, dont il eut 
beaucoup d’enfants, et particu- 
lierement les Nymphes nommees 
Ocćanides ou Ocćanines.

6. Amphitrite, filie de l’Ocćan, 
ou, selon dautres, de Nerće, 
ótait femme de Neptune et par- 
tageait avec lui 1’empire des 
eaux.

7. Ino, filie de Cadmus et 
femme d’Athamas, se prćcipitn 
dans Ja mer avec son fils Meli­
certe. Neptune les mćtamorphosa 
tous deux en dWinitćs de la
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reides couronnees de fleurs. Prolie 1 mćme y etait 
accouru, avec ses troupeaux marins, qui, de leurs 
vastes narinesouvertes, ayalaient 1’onde arnere, pour 
la reyomir comme des fleuves rapides qui tombent 
des rochers escarpes. Toutes les petites fontaines 
transparen tes, les ru isseaux bondissants et ścumeux, 
les fleuves qui arrosent la terre, les mers qui l’envi- 
ronnent, yenaient apporter le tribut de leurs eaux 
dans le sein immobile du souverain pćre des ondes. 
Les deux fleuves, dont l’un est le Nil et l’autre le 
Gange, s’avancent. Le Nil tenait dans sa main une 
palmę, et le Gange, ce roseau indien dont la moelle 
rend un suc si doux que l’on nomme sucre. Ils etaient 
couronnćs de jonc. La yieillesse des deux etait ega- 
lement majestueuse et yenerable. Leurs corps ner- 
veux etaient d’une yigueur et d’une noblesse au- 
dessus de 1’homme. Leur barbe, d’un vert bleu&tre, 
flottait jusqu’a leur ceinture; leurs yeux etaient 
yifs et ćtincelants, malgrś un sejour si. humide. 
Leurs sourcils epais et mouilles tombaient sur leurs 
paupieres. lis trayersent la foule des monstres ma­
rins ; les troupeaux de Tritons! folittres sonnaient de 
la trompette avec leurs conques recourbees; les dau- 
phins s’elevaientau-dessus de 1’onde, qu’ils faisaient 
bouillonner par les mouvements de leurs queues, 
et ensuite se replongeaient dans l’eau avec un 
bruit effroyable, comme si les ablmes se fussent 
ouverts.

Le Nil parła le premier ainsi : « O grand flis de 
Saturne, qui tenez le yaste empire des eaux, compa- 
tissez i  ma douleur; on m’enlćve injustement la

mer, et Ino prit le nom de Leu- 
cothća, et Mćlicerte, celui de Pa- 
lemon. Ainsi Palćmon et Móli- 
certe, dont Fenelon fait ici deux 
dmnitćs distinctes ne sont qu'un 
seul et nieme dieu.

1. Protee. Yoyez xxvi, p. 90> 
notę 1.

2. Dieux marins, moitić hom- 
mes et moitić poissons, qu’on re- 
prćsente ayant a la main une 
conque en guise de trompette.
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gloire dont je jouis depuis tant de siecles : un nou- 
yeau fleuve, qui ne eoule qu’en des pays barbares, 
ose me disputer le premier rang. Avez-vous oublie 
que la terre d’Egypte, fertilisee par mes eaux, fut 
1’asile des Dieux, quand les Geants voulurent esca- 
lader 1’Olympe '?  C’est moi qui donnę a cette terre 
son prix; e’est moi qui fais 1’Egypte si delicieuse et 
si puissante. Mon cours est immense : je viens de ces 
climatsbrdlants dont les mortels n’osent approcher; 
et quand Phaeton1 2, sur le char du soleil, embrasait 
les terres, pour 1’empdcher de faire tarir mes eaux, 
je cachai si bien ma tśte superbe, qu’on n’a point 
encore pu, depuis ce temps-la, decouvrir oii est ma 
source et mon origine. Au lieu que les debordemenls 
deregles des autres fleuyes ravagent les campagnes, 
le mień, toujours rśgulier, repand 1’abondance dans 
ces heureuses terres d’Egypte, qui sont plutót un 
beau jardin qu’une campagne. Mes eaux dociles se 
partagent en autant de eanaux qu’il plait aux habi- 
tants,pour arroser leurs terres et pour faciliter leur 
commerce. Tous mes bords sont pleins de yilles, et 
on en compte jusques a vingt mille dans la seule 
Egypte. Vous savez que mes catadoupes ou cata- 
ractes3 font une chute merveilleuse de toutes mes 
eaux de certains rochers en bas, au-dessus des 
plaines d’Egypte. On dit mśme que le bruit de mes 
eaux, dans cette chute, rend sourds tous les habi- 
tants du pays. Sept bouches differentes apportent

1. UOlympe. Yoyez xivi, 
p. 89, notę t.

2. Phaeton, fils d ’Apollon et 
de la nymphe Clymene, obtint 
de son pere de conduire, pendant 
un jour, le char du soleil; 
mais les chevaux attelćs a ce 
char, ne eonnaissant pas sa 
main, refuserent de lui obćir, et
char etait tantót trop rappro-

chć et tantót trop ćloignć de la 
terre. Jupiter, pour remćdier a 
ce dósordre, foudroya Phaóton.

3. Avant d'entrer en Egypte, 
le Nil formę deus cataractes 
tres-cćlebres. On appelle cała- 
rade  ou catadoupe la chu^, des 
eaux d'une grandę riviere, /ors- 
qu’elles se prćcipitent d’un lieu 
tres-ćleYĆ
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mes eaux dans yotre empire; et le Delta 1 qu’elles 
forment esl la demeure du plus sagę, du plus sayant, 
du mieux police et du plus ancien peuple de l’u- 
nivers; il compte beaucoup de milliers d’annees 
dans son histoire, et dans la traditiondesęspretres. 
J’ai donc pour moi la longueur de mon cours, l’an- 
ciennete de mes peuples, les merveilles des Dieux 
accomplies sur mes rivages, la fertilite des terres 
par mes inondations, la singularite de mon origine 
inconnue. Mais pourąuoi raconter tous mes avan- 
tages contrę un adversaire qni en a si peu? 11 sort 
des terres sauvages etglaeees des Scythes’ , sejette 
dans une mer qui n’a aucun commcrce qu’avec des 
barbares; ces pays ne sont celśbres que pour avoir 
ete subjugues par Bacchus1 2 3, suivi d’une troupe de 
femmes ivres etćchevelees, dansant avec des thyrses* 
en main. 11 n'a sur ses bords ni peuples polis et sa- 
vants, ni villes magnifiques, ni monuments de la 
bienveillance desDieux: c ’estun nouveau yenu qui 
se vante sans preuve. O puissant dieu, qui com- 
mandez aux yagues et aux tempśtes, confondez sa 
temerite.»

<(C’estlaYÓtre qu’il faut confondre,repliquaalors 
le Gange. Vous 6tes, il est vrai, plus anciennement 
connu; mais vous n’existiez pas avantmoi. Comme 
vous, je descends dehautes montagnes, je parcours 
de vasles pays, je recois le tribut de beaucoup de 
riyieres, je me rends par plusieurs bouches dans le

1. Le Delta est une ile de 
formę triangulaire, renfermóe 
entre les deux bras principam 
du Nil, et qui donnait quelque- 
fois son nom a la basse Egypte, 
parce qu’elle en formait la par­
tie principale.

2. Le Gange prend sa source
dans FHimalaya, montagne qui 
separe la Tartarie de l’ Inde. Les

| anciens donnaient le nom de 
Scythie a tous les pays situes 
dans la partie septentrionale de 
l ’Asie.

3. Bacchus, dieu du yin, fils 
de Jupiter et de Sśmśle.

4. Javelots, entourćs de pam- 
pre et de iierre et termines par 
une pomme de pin, dont ies 
Bacchantes ótaient armćes.
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sein des mers, et je fertilise les plaines que j ’inonde. 
Si je Youlais, a Yotre exeraple, donner dans le mer- 
veilleux, je dirais, avec les Indiens, que je descends 
du ciel, et que mes eaux bienfaisantes ne sont pas 
moins salutaires a l’&me qu’au corps. Mais ce n’est 
pas devant le dieu des fleuves et des mers qu’il fant 
se prevaloir de ces pretentions chimeriques. Cree 
cependant quand le monde sortit du chaos *, plusieurs 
ecrivains me font naltre dans le jardin de delices 
qui fut le sejour du premier homme 8. Mais ce qu’il 
y a de certain, c’est que j ’arrose encore plus de 
royaumes que vous; c’est que je parcours des terres 
aussi riantes et aussi fecondes; c’est que je roule 
cette poudre d’or si reeherchee, et peut-śtre si fu- 
neste au bonlieur des hommes; c’est qu’on trouve 
sur mes bords des perles, des diamants, et tout ce 
qui sert a l’ornement des temples et des mortels; 
c’est qu’on voit sur mes rives des edifices superbes. 
et qu’on y celebre de longues et magnifląues fćtes. 
Les Indiens, comme les Egyptiens, ont aussi leurs 
antiquites, leurs metamorphoses, leurs fables; mais 
ce qu’ils ont plus qu’eux, ce sont d’illustres gymno- 
sophistes s, des philosophes śclaires. Qui de vos 
prśtres si renommes pourriez-Yous comparer au 
fameux Pilpay 4 ? II a enseignó aux princes les prin- 
cipes de la morale et l'art de gourerner avec justice 
et bonte. Ses apologues ingenieux ont rendu son 
nom immortel; on les lit, mais on n’en profite g^ re

1. Fćnelon dćsigne ici par le mot 
chaos la confusion ou toutes 
choses etaient d’abord au moment 
do la creation, avant que Dku les 
eut sśparćes et ordonnćes.

2. Dans le Paradis terrestre.
3. Nom donnś par les anciens 

a des philosophes indiens, qui 
allaient presąue nus, s’abste- 
naient de viandes; renonęaient a

loules les yoluptćs, et s’adon- 
naient a la contemplation des 
choses de la naturę.

4. On appelle Fables de Pil­
pay ou Bidpai, un recueil d'apo- 
logues cćlebres, dont 1’original, 
dcrit en langue sanscrite, porte 
le nom de Pantchatantra, et 
passe pour l'oeuvre a'un brah- 
mane, noraraó Yichnousama.



dans lesEtats que j ’enrichis; et ce qui fait notre 
honte a tous les deux, c’est que nous ne voyons sur 
nos bords que des princes malheureux, parce qu’ils 
n’aiment que les plaisirs et une autorite sans 
bomes; c’est quenous ne voyons dans les plus belies 
contrees du monde que des peuples miserables, 
parce qu’ils sont presque tous esclaves, presque tous 
victimes des volontes arbitraires et de la cupiditó 
insatiable des maitres qui les gouvernent ou plutót 
qui les ecrasent. A quoi me servent donc et l’anti- 
quite de mon origine, et 1’abondance de mes eaux, 
et tout le spectacle des merveilles que j ’offre au 
navigateur? Je ne veux ni les honneurs ni la gloire 
de la prelerence, tant que je ne contribuerai pas 
plus au bonheur de la multitude, tant que je ne 
semrai qu’a entretenir la mollesse ou l’avidite de 
quelques tyrans fastueux et inappliques. 11 n’y a 
rien de grand, rien d’estimable, que ce qui est utile 
au genre humain.»

Neptune et 1’assemblee des dieux marins applau- 
dirent au discours du Gange, louerent sa tendre 
compassion pourl’humanite vexee et souffrante.Ils 
lui firent esperer que, d’une autre partie du monde, 
il se transporterait dans l’Inde des nations policees 
et humaines, qui pourraient eclairer les princes sur 
leur vrai bonheur, et leur faire comprendre qu’il 
consiste principalement, comme il le croyait avec 
tant de verite, a rendre heureux tous ceux qui de­
pendent d’eux, et a les gouverner avec sagesse et 
moderation.

9 6  LE NIL ET LE GANGE.
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XXVIII

ŁE JEUNE BACCHUS ET LE FAUNĘ.

Un  jour lejeune Bacchus1, que Silene1 2iTastruisait, 
cherchait les Muses3 * 5 * dans un bocage dont le silence 
n’etait troublć que par le bruit des fontaines et par 
le chant des oiseaux. Le soleil n’en pouyait, avec 
ses rajjons, percer la sombre verdure. L’enfant de 
Semele pour etudier la langue des Dieux, s’assit 
dans un coin, au pied d’un vieux ehśne, du tronc 
duquel plusieurs hommes de 1’age d’or etaient nśs. 
11 avait mćme autrefois rendu des oracles et le 
temps n’avait ose l’abattre de sa tranchante faux. 
Aupres de ce chśne sacre et antique se cachait un 
jeune Faunę *, qui prótait 1’oreille aux vers que 
chantait 1’enfant, et qui marquait 4 Silene, par un 
rismoqueur, toutesles fautesque faisaitson disciple. 
Aussitót les Naiades 7 et les autres Nymphes du bois 
souriaient aussi. Ce critique etait jeune, gracieux 
et fol&tre ; sa tśte etait couronnee de lierre et de 
parapre; ses tempes etaient ornees de grappes de 
raisin; de son epaule gauche pendait sur son cóte

1. Bacchus. Yoyez xxvn, p. 94, 
notę 3.

2. Silene, vieux Satyrę, pere 
nourricier et compagnon de Bac­
chus.

3. Les neuf Muses, filles de Ju­
piter et de Mnemosyne, ćtaient 
les dćesses des lettres,des Scien­
ces et des arts.

b.Semóle,meve de Bacchus,ćtait 
filie de Cadmus et d'Harmonia.

5. II y avait aupres de Dodonę,
ville d’Epire, une foret consa-
crće a Jupiter et dout les chenes

rendaient des oracles.
6. Les Faunes ótaient chez les 

Romains ce que les Satyres 
ćtaient chez les Grecs, c ’est-a- 
dire des dieux champetres, moi- 
ti6 hommes et moitiś boucs, qui 
habitaient les forets et les mon- 
tagnes.

7. Les Naiades &aient des 
Nymphes, fllles de Jupiter, qui 
prćsidaient aui fleuyes et aui 
fontaines. Les autres Nymphes 
des bois sont les Dryades, les Ha- 
madryades, les Napdes, etc.

7
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droit, en echarpe, un feston de lierre : et le jeune 
Bacchus se plaisait k, voir ces feuilles, consacrees a 
sa divinite.Le Faunę etait enveloppć, au-dessuus de 
la ceinture, par la depouille affreuse et herissee 
d’une jeune lionne qu’il avait tuśe dans les foróts. 
II tenait dans sa main une houlette courbee et 
noueuse. Sa queue paraissail derriśre, comme se 
jouant sur son dos. Mais, comme Bacchus ne pou- 
vait souffrir un rieur malin, toujours prćt a se mo- 
quer de ses expressions, si elles n’śtaient pures et 
ćlśgantes, il lui dit d’un ton fler et impatient: 
« Comment oses-tu te moquer du flis de Jupiter ? » 
Le Faunę repondit sans s’śmouvoir : «H e! comment 
le flis de Jupiter ose-t-il faire quelque faute? »

XXIX

LE NOURRISSON DES MUSES FAYORISĆ DU SOLEIL.

L e Soleil, ayant laissć le vaste tour du ciel en 
paix, avait flni sa course, et plongś ses chevaux 
fougueux dans le sein des ondes de 1’Hesperie1. Le 
bord de 1’horizon dtait encore rouge comme la 
pourpre, et enflammć des rayons ardents qu’il y 
axait rśpandus sur son passage. La brillante Cani- 
cule1 2 dessechait la terre; toutes les plantes alte- 
rees languissaient; les fleurs ternies penchaient 
leurs tótes, et leurs tiges malades ne pouvaient plus 
les soutenir; les Zephyrs mśmes retenaient leurs 
douces haleines; Fair que les animaux respiraient

1. (Test-a-dire de 1'Occident.
2. La Canicule est une eon- 

stellation, autrement nommóe le 
Grand Chien, a laquelle on a attri-

b«ć les grandes chaleurs, parce 
qu’elle se leve et se couche avec 
le soleil, durant les mois de juil* 
let et d'aout.
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etait semblable k de l’eau tiede. La nuit, qui re- 
pand, avec ses ombres, une douce fraicheur, ne pou- 
vait temperer lachaleur devorante que lejour avait 
causśe : elle ne pouvait verser sur Jes hommes 
abattus et defaillants_, ni la rosee qu’elle fait distil- 
er quand Vesper‘ brille a la queue des autres etoi- 

Jes, m cette moisson de navots mii font «pr.i.v,iot,

yallons. Celui dont l ’oeil plein de rayons anime 
toute la naturę, yoyait de toutes parts, en se le- 
vant, le reste d’un cruel orage. Mais, ce qui l’emut 
dayantage, il vit un jeune nourrisson des Muses6 
qui lui etait fort cher, eta qui la tempśte avait de- 
robe le sommeil lorsqu’il commenęait deja a eten- 
dre ses sombres ailes sur ses paupieres7. II fut sur

O Kiauo ICO YdSLefc pidllies Cle I 9,1? 1
aes Łorrents tombaient des montagnes dans tous les

1 I Ar»ri P _1___l li ° i i s

1. C’est le nom qu’on donnę a 
la planete de Yćnus lorsqu’elle 
parait a 1’occident, peu apres le 
coucher du soleil. 3 , S. Les Vents avaient pour roi 

Eole, qui les tenait enchainćs 
dans de profondes cavernes.

4. UOlympe. Yoyez xxvi, 
p. 89, notę 1.

2. C/est-a-dire de la mer. Te- 
thys śtait 1’ćpouse de 1’Ocćan. 6. Les Muses, Yoyez xxyiii 

p. 97, notę 3.3. Les Heures, filles de Jupi­
ter et de Thćmis, prćsidaient 
aux saisons, et avaient soin duauA ocusmii, et avaient som du et frere 
char et des chevaux du Soleil. | hommes

7. Le Sommeil, fils de la Nuit 
et frere de la Mort, endort les 
hommes en les touchant de son



le point de ramener ses chevaux en arriere, et de 
retarder le jour, pour rendre le repos a celui qui 
l’avait perdu. « Je veux, dit-il, qu’il dorme : le som- 
meil rafraichira son sang, apaisera sa bile, lui don- 
nera la sante et la force dont il aura besoin pour 
imiter les travaux d’Hercule*, lui inspirera je ne 
sais quelle douceur tendre qui pourrait seule lui 
manquer. Pourvu qu’il dorme, qu’il rie, qu’il 
adoucisse son temperament, qu’il aime les jeux de 
la societe, qu’il prenne plaisir a aimer les hom- 
mes et i  se faire aimer d’eux, toutes les gr&ces de 
l’espritet du corps yiendrontenfoule pour l’orner.»
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LE ROSSIGNOL ET LA FAUYBTTE.

S u r  les bords toujours verts du fleuve Alphee2, il 
y a un bocage sacre, ou trois Naiades3 repandent a 
grand bruit leurs eaux claires, et arrosent les fleurs 
naissantes ; les GrAces* y vont souvent se baigner. 
Les arbres de ce bocage ne sont jamais agiles par 
fes venls, qui les respectent; ils sont seulement ca- 
resses par le souffle des doux zephirs. Les Nymphes 
et les Faunes8 y font la nuit des danses au son de 
la flńte de Pan6. Le soleil ne saurait percer de ses 
rayons 1’ombre epaisse que forment les rameaux

ł>atou, oa en ćtendant sur eux ses 
sombres ailes.

1. Yoyez xv, p. 37, notę 3.
2. Fleuve de 1’Elide , qui 

prend sa source en Arcadie et se 
jette dans la mer Ionienne.

3. Voyez x x v i i i ,  p. 97, notę 7.
4. Yoyez ix, p. 2i, notę 2.

5. Yoyez xxviu, p. 97, notę 6,
6. Pan ćtait le dieu des trou- 

peaux et des bergers. On le re- 
prósente jouant d’un instrument 
appele de son nom fl&te de 
Pan, et qui est eomposć de mor- 
ceaux de roseau, de grandeurs 
inegalcs.



entrelaces de ee bocage. Le silenee, 1’obscurite et 
la delicieuse fralcheur y regnent le jour comme la 
nuit. Sous ce feuillage, on entend Philomele’ qui 
chante d’une voix plaintive et melodieuse ses an- 
ciens malheurs, dont elle n’est pas encore consolee. 
Une jeune Fauvette, au contraire, y chante ses plai- 
sirs, et elle annonce le printemps a tous les bergers 
d’alentour. Philomele móme est jalouse des chan- 
sons tendres desa compagne.Un jour, elles aperęu- 
rent un jeune berger qu’elles n’avaient point encore 
\>u dans ces bois; il leur parut gracieux, noble, ai- 
mant les Muses3 et 1’harmonie : elles crurent que 
c’etait Apollon5, tel qu’il fut autrefois chez le roi 
Admete, ou du moins quelque jeune heros du sang 
de ce dieu. Les deux oiseaux, inspires par les Mu- 
ses, commencerent aussitót a chanter ainsi:

Quel est donc ce berger, ou ce dieu inconnu, qui vient 
orner notre bocage? 11 est sensible 4 nos chansons; il airae 
la podsie : elle adoucira son cceur, et le rendra aussi aima- 
ble qu’il est Her.

Alors Philomele continua seule :
Que ce jeune heros croisse en vertu, comme une fleur 

que le printemps faiteclore! qu’il aime les doux jeux de 
1’esprit! que les Graces soient sur ses lćvres! que la sa- 
gesse de Minerreł rfegne dans son creur!

La Fauyette lui repondit :
Qu’il egale Orphae * par les charmes de sa voix, et Her-.
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1. Philomele, filie de Pandion, 
roi d’Athenes. Tóróe Tattira 
dans ses pićges, puis lui coupa 
la langue et 1’enferma. Apres 
avoir ćte dćlWrće par Procnó, sa 
soeur, elle fut mćtaraorphosće en 
rossignol.

2. Yoyez xxvm, p. 97, notę 3.
3. Apollon, dieu de la lumiere,

de la módecine, de la poesie,, 
des arts, etc., fut chassć du Ciel,, 
pour avoir tuć les Cyclopes. 
Pendant cet exil, il se retira 
cnez Admete, roi de Tbessalie, 
dont il garda les troupeaux.

4. Yoyez xxvi, p. 89, notę 3.
5. Orphee, fiis d'Apollon et de- 

Calliope, jouait si bien de la lyre,.
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cule* par ses hauts faits! qu’il porte dans son coeur l’au- 
dace d’Achille *, sans en avoir la feroclte! Qu’il soit bon, 
qu’il soit sagę, bienfaisant, tendre pour les hommes, et aime 
d’eux 1 Que les Muses fassent naltre en lui toutes les ver- 
tus!

Puis les deux oiseaux inspires reprirent ensemble:

II aime nos douces chansons; elles eutrent dans son 
coeur, comme la rosee tombe sur nos gazons brulśs par le 
soleil. Que les Dieux le modbrent, et le rendent toujours 
fortund! qu’il tienne en sa main la corne d’abondance 3! 
que l’4ge d’or reyienne par lui I que la sagesse se repande 
de son coeur sur tous les mortels 1 et que les fleurs naissent 
sous ses pas!

Pendant qu’elles chantórent, les Zephyrs retin- 
rent leurs haleines; toutes les fleurs du bocage s’e- 
panouirent; les ruisseaux formes par les trois fon- 
taines suspendirent leur cours; les Satyres et les 
Faunes*, pour mieux ecouter, dressałent leurs 
oreilles aigues; Echo redisait ces belles paroles & 
tous les rochers d’alentour; et toutes les Dryades5 
sortirent du sein des arbres verls, pour admirer ce­
lu! que Philomele et sa compagne venaient de 
chan ter.
que les arbres et les rochers 
quittaient leur place pour s’at- 
trouper autour de lui et pour 
1’entendre.

1. Yoyez xv, p. 37, notę 3.
1. Yoyez xxiv, p. 77, notę 1.
3. L'AbonJance est une divi-

nitć allśgorique qu’on reprd- 
sente sous la figurę d'une jeuue 
filie tenant en sa main une corne 
remplie de fleurs et de fruits.

4. Yoyez xxvm, p. 97, notę 6.
5. Les Dryades sont des Nyra- 

phes des bois. Yoyez p.97, notę 7.
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LE DĆPART DE LYCON.

Qband la Renommee1, par le son eclatant de sa 
trompette, eut annonce aux divinites rustiques et 
aux bergers de Cynthea le depart de Lycon, tous 
ces bois si sombres retentirent de plaintes ameres. 
Echo les repetait tristement a tous les Yallons d’a- 
lentour. On n’entendait plus le doux son de la flute 
ni cełui du hautbois. Les bergers mómes, dans leur 
douleur, brisaient leurs chalumeaux. Tout languis- 
sait : la tendre verdure des arbres commenęait a 
s’effacer; le ciel, jusqu’alors si serein, se chargeait 
de noires tempśtes; les cruels Aquilons5 faisaient 
deja fremir les bocages comme en hiver. Les divi- 
nites móme les plus champśtres ne furentpas insen- 
sibles a cette perte : les Dryades* sortaient des 
troncs creux des vieux chónes pour regretter Lycon. 
11 se fit une assemblee de ces tristes divinites autour 
d’un grand arbre qui elevait ses branches vers les 
cieux et qui couvrait de son ombre epaisse la terre 
sa mśre, depuis plusieurs sićcles. Helas! autour de 
ce vieux tronc noueux et d’une grosseur prodi- 
gieuse, les Nymphes de ce bois, accoutumees a faire 
leurs danses et leurs jeux fohltres, vinrent raconter 
ieurmalheur. « Cen est fait, disaient-elles, nous ne 
reverrons plus Lycon; il nous quitte; la fortunę en-

i .  Diviiiitć allćgoriąue que les 
poetes reprćsentent sous la figurę 
d’uu monstre difforme,

Tout couvert d’oreilles el d’yeux,
Dont la 7oix ressemble au tonnerre, 
Et qui, des pieds touchant la terre.

Cache sa tete dans les cieux,
(J.-B. Rousseau.)

2. Le Cynthe est une montagne 
de 1’ile de Dólos.

3. L’Aquilon est le vent du 
nord.

4. Yoyez xxx, p. 102, notę 5.



nemie nous l’enleve : il vaćtre 1’ornement et les de- 
lices d’un autre bocage, plus heureus que le nótre 
Non, il n’est plus permis d esperer d entendre sa 
yoix, ni de le w ir  tirant de 1'arc, et peręant de ses 
flśches les rapides oiseaux. » Pan1 lui-m&me accou- 
Jut ayant oublie sa M te ; les Faunes et les Satyres 
suspendirent leurs danses. Les oiseaux mfemes ne 
chantaient plus : on n’entendait ąueles cns affreux 
des liiboux et des autres oiseaux de maiwais pie- 
sage. Philomfele* et ses compagnes gardaient un 
morne silence. Alors Florę et Pprnone* parurent 
tout a coup, d’un air riant, au milieu d^ boca^ '  se 
tenant par la main : l’une etait couronnee de fleurs 
et en faisait naitre sous ses pas empremts sur le 
gazon; 1’autre portait, dans une corne dabon- 
dance*, tous les fruits que 1’automne repand sur la 
terre pour payer 1’hommedesespeines. « Consolez- 
yous dirent-elles a cette assemblee de dieux con- 
sternes : Lycon part, il est xrai; mais^ n abandonne 
nas cette montagne consacree i  Apollon . Biemot
vous le rewrrez ici, cultivant lui-m6me nos jard, ns
fortunes : sa main y plantera les verts arbustes, les 
nlantes qui nourrissent 1’homme, et les fleurs qui 
Snt ses^elices. O Aquilons, gardez-yous de fle nr 
iamais par w s souffles empestćs ces jardms ou Ly­
con nrendra des plaisirs innocents. 11 preferera la 
simpte naturę au faste et aux divertissements des- 
ordonnes; il aimera ces lieux; il les abandonne a 
regret.>. A ces mots, latristesse se change.en.jom 
on cli antę les louanges de Lycon; on dit quil sera 
amateur des jardins, comme.Apollon a ć f  bwgeu, 
conduisant les troupeaux dAdmete . miUe “ “  
sons dińnes remplissent le bocage; et le nom de
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1. Yoyez xxx, p. U)0, notę 6.
2. Yoyez xxx, p. 101, notę 1.
3. Florę est la dśesse des 

fleurs, et Pomone, la ddesse des

fruits et des jardins.
4, Yoyez xxx, p. 102, notę 3.
5. Yoyez xxx, p. 101, notę 3. 

I 6. Yoyez xxx, p. 101, notę 3.
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Lycon passe de l’antique forfet jusąue dans les cam- 
pagnes les plus reculees. Les bergers le repetent 
sur leurs chalumeaux; les oiseaux mfemes, dans 
leurs doux ramages, font entendre je ne sais quoi 
qui ressemble au nom de Lycon. La terre se parę de 
fleurs, et s’enrichit de fruits. Les jardins, qui at- 
tendent son retour, lui preparent les graces du 
printemps et les magnifiques dons de 1’automne. 
Les seuls regards de Lycon, qu’il jette encore de 
loin sur cette agreable montagne, la fertilisent. 
La, apres avoir arrache les plantes sauvages et ste- 
riles, il cueillera l’olive et le myrte, en attendant 
que Mars1 lui fasse cueillir ailleurs des lauriers.

1 0 5

XXXII

CHASSE DE DIANĘ.

Il  y  avait dans le pays des^eltes2, et assez prfes 
du lameux sejour des Druides 3, une sombre for fet 
dont les chfenes, aussi anciens que la terre, avaient 
vu les eaux du deluge, et conservaient, sous leurs 
epais rameaux, une profonde nuit au milieu du 
jour. Dans cette forśt reculee etait une belle fon- 
taine plus claire que le cristal. et qui donnait son 
nom au lieu ou elle coulait. Dianę4 allait souvent 
percer de ses traits des cerfs et des daims dans cette

tif grec qui signifie chśne, ótaient 
les pretres et les philosophes des 
Celtes de la Gaule. Us tenaient 
leurs assemblśes gćnćrales, a 
une certaine 6poque de Fannie, 
dans le pays Chartrain.

4. Dianę, dćesse de la chasse, 
filie de Jupiter et de Latonę, eś 
sceur d’Apol!on.

1. yoyez xv, p. 37, notę 2.
2. On dćsignait par le nom 

de Celtes les anciens peuples 
qui occupaient la Gaule, le nord 
de 1’ltalie, 1’Angleterre, 1’Ecosse 
et 1’Irlande.

3. Les Druides, dont le nom 
vient, sfclon les lins, d’uu mot cel- 
te.et.selon d ’aiitres. ri’ un snhsfan-
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forćt pleine de rochers escarpes et sauvages. ADrós 
avoir chassś avec ardeur, elle allait se plonger aans 
łes pures eaux de la fontaine, et la Naiade1 se glo- 
rifiait de faire les delices de la Deesse et de toutes 
les Nymphes. Un jour, Dianę chassa en ces lieux un 
sanglier plus grand et plus furieux que celui de_Ca- 
lydon8. Son dos etait arme d’une soie dure, aussi 
herissee et aussi horrible que les piques d’un ba- 
taillon. Ses yeux etincelants etaient pleins de sang 
et de feu. II jetait, d’une gueule beante et enflam- 
mee, une ecume mfilśe d’un sang noir. Sa hure 
monstrueuse ressemblait k la proue recourbee d’un 
navire. II etait sale et couvert de la boue de sa 
bauge, ofi il s’śtait yautre. Le souffle brblant de sa 
gueule agitait l’air tout autour de lui, et faisait un 
bruit effroyable. II s’elanęait rapidement comme la 
foudre; il renversait les moissons dorśes, et rava- 
geait toutes les campagnes yoisinesj il coupait les 
hautes tiges des arbres les plus durs, pour aiguiser 
ses defenses contrę leurs troncs. Ses defenses 
etaient aigues et tranchantes comme les glaives 
recourbes des Perses. Les laboureurs epouvaules se 
refugiaient dans leurs villages; les bergers, ou- 
bliant leurs faibles troupeaux errants dans les pa- 
turages, couraient vers leurs cabanes. Tout etait 
consternś; les chasseurs mćmes, avec leurs dards 
et leurs epieux, n’osaient entrer dans la forfet. Dianę 
seule, ayant pitie de ce pays, s’avance avec son car- 
quois dore et ses fleches. Une troupe de Nymphes 
la suit, et elle les surpasse de toute la tśte. Elle est, 
dans sa course, plus legśre que les Zephyrs, et plus 
prompte que les eclairs. Elle atteint le monstre fu- 
rieux, le perce d’une de ses fleches au-dessous de 
1’oreille, a Tendroit ofi 1’ćpaule commence. Le yoila 
qui se roule dans les flots de son saąg ; il pousse

i
I. Yoyez iivm , p. 97, notę 7. I forst od Millćagre tua ua san-
ł .  Yille d’Etolie, voisine d’une ' glier monstrueui.



des cris dont toute Ja forśt retentit, et montre en 
vain ses defenses prśtes a decbirer ses ennemis. Les 
Nymphes en fremissent. Dianę seule s’avance, met 
le pied sur sa tóte, et enfonce son dard; puis, se 
voyant rougie du sang de ce sanglier, qui avait re- 
jailli sur elle, elle se baigne dans la fontaine, et se 
retire charmee d’avoir delivre les campagnes de ce 
monstre. * 1 2
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ARISTĆE ET YIRGILE.

Virgile  *, etant descendu aux Enfers, entra dans 
ces campagnes fortunees oń les heros et les hommes 
inspires des Dieux passent une vie bienheureuse 
sur des gazons toujours śmailles de fleurs et entre- 
coupes de mille ruisseaux. D’abord le berger Aris- 
tee 2, qui śtait la au nombre des demi-dieux, s’a- 
vanęa vers lui, ayant appris son nom. «Que j ’ai de 
joie, lui dit-il, de voir un si grand poete! Vos vers 
coulent plus doucement que la rosee sur 1’herbe 
tendre; ils ont une harmonie si douce qu’ils atten- 
drisserft le cceur, et qu’ils tirent les larmes des 
yeux. Vous en axez fait, pour moi et pour mes abeil-

1. Virgilet le princedes poetes [ 
latins, vivait au sieele d’Auguste. 
Nous avons de lui des eglognes, 
un poerae sur 1’agriculture, inti- 
tulć les Georgiqves, et un poeme 
ćpiąue, intitulć VEnćide.

2. Aristće, fils d’Apollon et 
de la nymphe Cyrene, est le bć- 
ros du plus bel ćpisode des 
Georgiques, 11 airaa beaucoup 
Eurydice, qui, lui ayant prćfćrć |

Orphće, fut, un jour qu’il la 
poursuivait, piquće d’un serpent, 
et mourutaussitót. Les Nymphes, 
pour la venger, tuerent toutes les 
abeilles d^Aristće. Sa mere lui 
conseilla de consulter Protće, qui 
lui dit d'apaiser les manes d’Eu- 
rydice, en faisant un sacrifice de 
quatre taureaux, des entrailles 
desquels il sortit des essaims 

[ d’abeilles.
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les, dont Homere1 mórne pourrait ótre jaloux. Je 
y ou s  dois, autant qu’au Soleil et a Cyrene®, la 
gloire dont je jouis. 11 n’y a pas encore longtemps 
que je les recitai, ces Yers si tendres et si gracieux, 
a Linus, a Hesiode 1 2 3 * * * * 8 et a Homere. Apres les avoir 
entendus, ils allćrent tous trois boire de 1 eau dn 
fleuve Lethe * pour les oublier: tant ils etaienl affli- 
ges de repasser dans leur memoire des vers si 
dignes d’eux, qu’ils n’ayaient pas faits. Vous savez 
que la nation des poetes est jalouse. Yenez donc 
parmieux prendre Yotre place.—Elle sera bien mau- 
vaise, cette place, repondit Yirgile, puisqu’ils sont 
si jaloux. J’aurai de mauvaises heures a passer dans 
leur compagnie; je vois bien que vos abeilles n e- 
taient pas plus faciles k irriter que ce chceur des 
poetes. — II est vrai,reprit Aristee; ils bourdonnent 
comme les abeilles; comme elles, ils ont un aiguil- 
lon peręant, pour piquer tout ce qui enflamme leur 
colere. — J’aurai encore, dit Yirgile, un autre grand 
homme a menager ic i : c ’est le divin Orphee Com- 
ment vivez-vous ensemble? — Assez mai,repondit 
Aristee. II est encore jaloux de sa femme, comme 
les trois autres de la gloire des vers; mais, pour 
vous, il y o u s  recevra bien, car y ou s  1’ayez traite

1. Hom&re, le plus ancien et 
le plus cćlebre des poetes grecs. 
Les deux poemes śpiąues qui 
portent son nom sont intitulśs, 
le premier \’Iliadę, et le second 
YOdyssóe.

2. Cyrene, la mere d'Aristće, 
ćtait filie du Pćnće, le principal 
fleuve de la Grece.

3. Linus, chantre inspirś, fiłs 
d’Apollon et d’une des Muses.
— Hesiode, un des plus anciens
poetes de l’antiquitć; quelques
auteurs le font meme antórieur
a Homere. 11 nous reste de lui
trois poemes, dont l'un traite de

1’agriculture et a pour titre les 
Travaux et les Jours.

4. Lśthe, est un mot grec qui si- 
gnifie oubli. C’est le nom d’un 
fleuve des Enfers. Des que les 
ombres avaient bu de son eau, 
elles oubliaient entierement le 
passć.

5. Yoyex xxx, p. 101, notę 5. 
Orphśe pćrit massacrć par les 
femmes de la Thrace, qui le 
mirent en pieces, pour se ven- 
ger du dćdain qu’il leur temoi- 
gnait. Yirgile, dans l'ćpisode 
d’Aristśe,raconte l’histoire d’Or- 
phee et d'EurYdice.



honorablement, et vcus avez parle beaucoup plus 
sagementqu’Oyide1 de saquerelleaveclesfemmes de 
Thraceąui le massacrerent. Mais ne tardonspas da- 
yantage; entrons dans ce petit bois sacre, arrose 
de tant de fontaines plus claires que le cristal : 
yous yerrez que toute la troupe sacree se leyera 
pour vous faire honneur. N’entendez-vous pas deja 
la lyre d’Orphóe? Ecoutez Linus qui chanie le com- 
bat des Dieux contrę les Gśants. Homere se prepare 
a chanter Achille, qui yenge la mort de Patrocle 
par celle d’Hector1 2. Mais Hesiode est celui que vous 
avez le plus a craindre; car, de 1’humeur dont il 
est, il sera bienfache que yous ayez ose traiter ayec 
tant d’elegance toutes les choses rustiques qui ont 
dte son partage. » A peine Aristće eut acheve ces 
mots, qu’ils arriverent dans cet ombrage frais, ou 
regne un eternel enthousiasme qui possćde ces 
hommes divins. Tous se leverent; on fi/ asseoir Vir- 
gile, on le pria de chanter ses vers. Ii les chanta 
d’abord avec modestie, et puis avec transport. Les 
plus jaloux sentirent malgre eux une douceur qui 
les rarissait. La lyre d’Orphee, qui avait enchante 
les rochers et les bois, ścbappa de ses mains, et 
des larmes ameres coulerent de ses yeux. Homere 
oublia, pour un moment, la magnificence rapide de 
Ylliade, et la yariete agreable de 1’ Odyssee. Linus 
crut que ces beaux vers avaient ete faits par son 
pere Apollon : il śtait immobile, saisi, et suspendu 
par un si doux chant. Hesiode, tout emu, ne pou- 
vait rćsister a ce charme. Enfin, reyenant un peu a 
lui,ilprononęaces parolespleines dejalousieet d’in- 
dignation : « O Yirgile, tu as fait des yers plus dura-
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1. Poete cćlebre du siecle 
d’Augustę. Dans le x0livre de ses 
Metamorphoses , raconte la 
mort d'Orphće.

2. La mort d’Hector est racon-

tśe dans le xxne chant de 1’Iliadę. 
Patrocle etait Tami d’Achille, et 
Hector, flis de Priam, le plus 
courageux dśfenseur de Troie. 
Yoyez xxiv, p. 77, notę i .
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bies que l'airaiii et que le bronze. Mais je te predis 
qu’un jour on verra un enfant qui les traduira en sa 
langue, et qui partagera avec toi la gloire d’ayoir 
chante les abeilles. »

XXXIV

PRiERE INDISCRETE DE NEl EE, PETIT-FILS DE NESTOR.

En tre  tous les mortels qui avaient ete aimes des 
Dieux, nul ne leur ayait ete plus cher que Nestor1: 
ils avaient verse sur lui leurs dons les plus precieux, 
la sagesse, la profonde connaissance des hommes, 
une eloquence douce et insinuante. Tous les Grecs 
1’ecoutaient avec admiration; et, dans une extrśme 
yieillesse, il avait un pouvoir absolu sur les coeurs 
et sur les esprits.Les Dieux, avantlafln de sesjours, 
youlurent lui accorder encore une faveur, qui fut 
de yoir naltre un flis de Pisistrate s. Quand il yint 
au mon de, Nestor le prit sur ses genoux; et levant 
les yeux au c ie l: « O Pallas 81 dit-il, vous avez comble 
la mesure de vos bienfaits; je n’ai plus rien a sou- 
haiter sur la terre, sinon que yous remplissiez de 
votre esprit 1’enfant que yous m’ayez fait voir. Vous 
ajouterez, j ’en suis sńr, puissante deesse, cette fa- 
veur a toutes celles que j ’ai reęues de yous. Je ne 
demande point de voir le temps ou mes yoeux seront 
exauces; la terre m’a portś trop longtemps: coupez, 
filie de Jupiter, le fil de mes jours. » Ayant prononce 
ces mots, un doux sommeil se repand sur ses yeux; 
il fut uni avec celui de la mort, et, sans effort, sans

i . N esto r ,  fils de Nćlće et de
Chloris, roi de Pylos et un des hć-
ros de Ylliade, ćtait cćlebre
entre tous les Grecs parsa sagesse

et par son śloąuence.
2. Un des sept fils de Nestor.
3. C'est un des noms de Mi- 

nerve. Toyez xxvj, p. 89, notę 3.
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douleur, son ame quitta son corps glace et presque 
aneanti par trois flges d’homme qu’il avait vecus.

Ce petit-flls de Nestor s’appelait Nelee. Nestor, a 
qui la memoire de son pere avait toujours ete chere, 
voulut qu’il port&t son nom. Quand Nelee fut sort) 
de 1’enfance, il alla faire un sacrifice a Minerve 
dans un bois proche de la ville de Pylos *, qui etait 
consacre a cette deesse. Apres que les yictimes 
couronnees de fleurs eurent ete egorgees, pendant 
que ceux qiii l’avaient accompagne s’occupaient aux 
ceremonies qui suiyaient 1’immolation, que les uns 
coupaient du bois, que les autres faisaient sortir le 
feu des yeines des cailloux, qu’on ecorchait les vic- 
times et qu’on les coupait en plusieurs morceaux, 
tous etant eloignes de 1’autel, Nelee etait demeure 
aupres. Tout d’un coup il entendit la terre trembler, 
du creux des arbres sortaient d’affreux mugisse- 
ments, 1’autel paraissait en feu, et sur łe haut des 
flammes parut une femme d’un air si majestueux 
et si venerable, que Nelee en fut ebloui. Sa figurę 
etait au-dessus de la formę humaine; ses regards 
etaient plus peręants que les ćclairs; sa beaute n’a- 
yait rien de mou ni d’effemine: elie etait pleine de 
graees, et marquait de la force et de la vigueur. 
Nćlee, ressentant 1’impression de la diyinite, se 
prosterne a terre: tous ses membres se trouvent 
agites par un \iolent tremblement, son sang se 
glace dans ses veines, sa langue s’attache a son pa- 
lais et ne peut plus proferer aucune parole; il de­
meure interdit, immobile et presque sans \ie. Alors 
Pallas luirend la force, qui l’avait abandonnś. «Ne 
craignez rien, lui dit cette deesse; je suis descen- 
due du haut de 1’Olympe 2 pour vous temoigner le

1. II y avait dans la Grece 
trois villes de ce nora : Punę 
dans 1’Elide, une autre dans la 
Triphylie, et une troisieme dans

la Messćnie. Ces deux dernieres 
se disputaient 1’honneur d’aYoir 
eu Nestor pour roi.

2. Yoyez \\yi, p. 89, notę 1*
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meme amour que j ’ai fait ressentir a yotre a'ieul 
Nestor : je mets yotre bonheur dans yos mains, 
j ’exaucerai tous yos voeux; mais pensez attentive- 
ment a ce que vous me devez demander.» Alors Nelee, 
reyenu de son etonnement, et cbarme par ta dou- 
ceur des paroles de la Deesse, sentit au-dedans de 
tui la mśme assurance que s’il n’e(it ete que devant 
une personne morrtelle. 11 etait a 1’entree de la jeu- 
nesse: dans cet age ou les plaisirs qu’on commence 
a ressentir occupent et entrainent Tamę tout en- 
tiśre, on n’a point encore connu ramerttime, suitę 
inseparable des plaisirs; on n’a point encore ete 
instruitpar l’experience. «ODeesse ! s’ecria-t-il, si je 
puis toujours gońter la douceur de la yolupte, tous 
mes souhaits seront accomplis.» L’air de la Deesse 
etait auparayant gai et ouvert; a ces mots, elle en 
prit un froid et serieux: « Tu ne comptes, lui dit- 
eHe, que ce qui flatte les sens ; eh bienl tu vas 6tre 
rassasić des plaisirs queton coeurdesire. »La Deesse 
aussitót disparut. Nślee ąuitte l’autel et reprend le 
chemin de Pylos. II voit sous ses pas naitre et eclore 
des fleurs d’une odeur si delicieuse, ąueles hommes 
n avaient jamais ressenti un si precieux parfum.Le 
pays s embellit, et prend une formę qui charme les 
yeux de Nelee. La beaute des Graces, compagnes de 
Venus *, se rćpand sur toutes les femmes qui pa- 
raissent devant lui. Tout ce qu’il boit deyient nectar, 
tout ce qu’il mange deyient ambroisie2. Son 4me 
se trouve noyee dans un ocean de plaisirs. La yo­
lupte s’empare du coeur de Nelee : il ne yit plus que 
pour elle; il n’est plus occupe que d ’un seul soin, 
qui est que les diyertissements se succedent tou­
jours les uns aux autres, et qu’ii n’y ait pas un seul 
moment oii ses sens ne soient agreablement char-

1. Voyez ix, p. 24, notes 2 et 3. | des Dieux ; Vambroisie ótait, se-
2. Le nectar ćtait, comme il a lon l’opinion la plus 

ctó dit plus haut, le breu\age ' leur nourriture
commune,



mes. Plus il goute les plaisirs, plus il les souhaite 
ardemment. Son esprit s’amollit et perd toute sa 
yigueur^ les affaires lui deyiennent un poids d’une 
pesanteur horrible: tout ce qui est serieux lui donnę 
un chagrin mortel. II eloigne de ses yeux les sages 
conseillers qui avaient ete formes par Nestor, et 
qui etaient regardes comme le plus prócieux hśri- 
tage que ce prince eut laissś a son petit-fils. La 
raison, les remontrances utiles deyiennent 1’objet 
de son aversion la plus vive, et il frćmit si quel- 
qu’un ouyre la bouche deyant lui pour lui donner 
un sagę conseil. II fait balir un magniflque palais, 
ouon ne voitluire que l’or, 1’argent et le marbre’ 
ou tout est prodiguś pour contenter les yeux et ap- 
peler le plaisir. Le fruit de tant de soins pour se sa- 
tisfaire, c’est 1’ennui, l’inquietude. A peine a-t-il ce 
qu’il souhaite, qu’il s’en degońte : il faut qu’il 
change souyent de demeure, qu’il coure sans cesse 
de palais en palais, qu’il abatte et qu’il reedifle. Le 
beau, 1’agreable, ne le touchent plus; il lui faut du 
singulier, du bizarre, de l’extraordinaire: tout ce 
qui est naturel et simple lui paralt insipide, et il 
tombe dans un tel engourdissement, qu’il ne vit 
plus, qu’il ne sent plus que par secousse, par sou- 
bresaut. Pylos, sa capitale, change de face. On y 
aimait le travail, on y honorait les Dieux; la bonne 
foi regnait dans le commerce; tout y etait dans 
1’ordre; et le peuple mśme trouvait dans les occu- 
pations utiles qui se succedaient sans 1’accabler,
1 aisance et la paix. Un luxe effrene prend la place 
de la decence et des yraies richesses: tout y est 
prodigue aux yains agrements, aux commodites 
recherchees. Les maisons, les jardins, les ediflces 
publics changent de formę: tout y devient singu­
lier ; le grand, le majestueux, qui sonl toujours 
simples, ont disparu. Mais ce qui est encore plus 
f£cheux, les habitants, a l’exemple de Nelee,

8



n’aiment, n’estiment, ne recherchent que la vo- 
lupLe: on la poursuit aux depens de 1’innocence et 
de la vertu; on s’agiLe, on se tourraente pour saisir 
une ombre vaine et fugitive de bonheur, et 1’on en 
perd le repos et la tranąuillite; personne n’est con- 
tent, parce qu’on veut 1’ślre trop, parce qu’on ne 
sait rien souffrir ni rien attendre. L’agriculture et 
les autres arts utiles sont devenus presque avilis- 
sants : ce sont ceux que la mollesse a inventes qui 
sont en honneur, qui menent a la richesse, et 
auxquels on prodigue les encouragements. Les tre- 
sors que Nestor et Pisistrate avaient amasses sont 
bientót dissipćs; les revenus de 1 Etat deviennent la 
proie de 1’etourderie et de la cupidite. Le peuple 
murmure, les grands se plaignent, les sages seuls 
gardent quelque temps le silence; ils parlent enfin, 
et leur voix respectueuse se fait entendre a Nelee. 
Ses yeux s^u-yrent, son coeur s’attendrit. Ił a en- 
core recours a Minerve : il se plaint & la Deesse de 
sa facilite a exaucer ses voeux temeraires; il la con- 
jure de retirer ses dons perfides; il lui demande la 
sagesseetlajustice. «Quej’etais aveugle !s’ecria-t-il; 
mais je connais mon erreur, je deteste la faute que 
j’ai 1’aite, je veux la reparer, et cbercher dans l’ap- 
plication a mes devoirs, dans le soin de soulager 
mon peuple, et dans 1'innocence et la purete des 
mceurs, le repos et le bonheur que j ’ai vainement 
cherches dans les plaisirs des sens. »

114 CLE0131LE ET LA K Y M M E  PUIDILE.

XXXV

LE BERGER CLŻOBULE ET LA NYMPHE. PHID1LE.

lliN burger reveurmenaitson troupeausurles rives



fleuries du fleuve Acheloiis *. Les Faunes et les Saty- 
res 2, caches dans les bocages yoisins, dansaient sur 
1’herbe au doux son de sa flute. Les Natades 3, ca- 
chees dans les ondes du flcuve, leverent leurs tśtes 
au-dessus des roseaux pour ecouter ses chansons. 
achelous lui-móme, appuye sur son urnę penchee, 
raontra son front, ou il ne restait plus qu’une corne 
depuis son corabat avec le grand Hercule *; et eette 
melodie suspendit pour un peu de temps les peines 
de ce dieu vaincu. Le Berger etait peu touche de 
voir ces Naiades qui 1’admiraient : il ne pensait 
qu’a la Bergere Phidile, simple, na'ive, sans aucune 
parure, a qui la fortunę ne donna jamais d’eclat 
emprunte, et que les GrAces s seules avaient ornee 
et embellie de leurs propres mains. Elle sortait de 
son village, ne songeant qu’a faire paitre ses mou- 
lons. Elle seule ignorait sa beaute. Toutes les 
autres bergeres en etaient jalouses. Le Berger l’ai- 
mait, et n’osaitle lui dire. Ce qu’il aimait le plus en 
elle, c’etait cettevertu simp'e et severe qui ecartait 
les amants,et qui fait le vrai charme de la beaute 
Mais la passion ingenieuse fait trouver Part de re- 
piesenter ce qu on 11’oserait dire ouvertement : il 
finit donc toutes ses chansons les plus agrśables 
pour en commencer une qui pńt toucher le cceur 
de cette Bergere. 11 savait qu’elle aimait la vertu 
des heros qui ont acquis de la gloire dans les com- 
bats : ii chanta, sous un nom supposć, ses propres 
ayentures; car, en ce temps, les heros mśmes 
etaient bergers, et ne meprisaienl point la hou- 
lette. 11 chanta donc ainsi :

« Quand Polynice alla assieger la ville de Thebes,
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1. 11 y ayait en Grece plusieurs 
fleuves de ce nom. Le plus cć- 
lebre ćtait celui qui prenait sa 
source sur le Pinde, arrosart 
1 Etolie et se jetait dans la mer

Ionienne.
2. Voyez xxvm, p. 1-7, notę 6.
3. Voyez xxviii, p. 97, notę 7*
4. Voycz x\, p. 37, notę 3.
S Yoyez ix; p. 24, nole 2.



pour renverser du trftne son frere E t e o c l e t o u s  
les rois de la Grśce parurent sous les armes, et 
poussaient leurs chariots contrę les assieges. 
Adraste 2, beau-pere de Polynice, abattait les trou- 
pes de soldats et les capitaines,comme un moisson- 
neur, de sa faux tranchanle, coupe les moissons. 
D’un autre cóte, le devin Amphiaraiiss, qui avait 
prevu son malheur, s’avanęait dans la mślee, et 
fut tout a coup englouti par la terre, qui ouvrit ses 
abimes pour le precipiter dans les sombres rives du 
Styx ł . En tombant, il deplorait son infortune, 
d’avoir eu une femme infldele. Assez pres de lii, 
on voyait les deux frśres, flis d’OEdipe, qui s’atta- 
quaient avec fureur ; comme un leopard et un 
tigre qui s’entre-dechirent dans les rochers du 
Caucase 5, ils se roulaient tous deux dans le sable, 
chacun paraissant allere du sang de son frere. 
Pendant cet horrible spectacle, Cleobule, qui avait 
suivi Polynice, combattit contrę un vaillant The- 
bain, que le dieu Mars rendait presque invinci- 
ble. La fleche du Thebain, conduite par le Dieu, 
aurait perce le cou de Cleobule, qui se detourna 
promptement. Aussitót Cleobule lui enfonęa son 
dard jusqu’au fond des entrailles. Le sang du The-
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i. Eteocle et Polynice ćtaient 
(ils d’OEdipe et de Jocaste. 
Apres la mort de leur pere, il 
fut convenu entre eux qu’ ils 
regneraient tour a tour. Etćocle 
n’ayant pas voulu descendie du 
tróne, pour y laisser monter Po- 
lynice, celui-ci alla chercher des 
auxiliairest et marcha contrę 
Thebes. Cette guerre est nommće 
la Guerre des sept chefs. Les 
deux freres se tuerent 1'unl’autre 
dans un combat singulicr.
* 2. Adraste, roi d ’Argos, donna 
sa filie Argia en mariage a Poly­

nice, et marcha avec lui contrę 
Thebes.

3. Fils d’Apollon et d’Hyper- 
mnestre. Eriphyle, sa femme, ga- 
gn^e par un collier d’or, ensei- 
gna a Polynice le lieu ou il s’e- 
tait cachć, pour ne point aller a 
la guerre de Thebes, ou il t e a it  
pórir.

4. Fleuve des Enfers. 11 en fai* 
sait neuf fois le tour.

5. Nomcollectif des montagncs 
qui sćparent 1’Europe de 1’Asie 
et s’etendent entre la mer Noire 
et la mer Caspienne.



bain ruisselle, ses yeux s’eteignent, sa bonne minę 
et sa fierte le ąuittent, la mort efface ses beaux 
traits. Sa jeune epouse, dn haut d’une tour, le vit 
mourant, et eut le cceur perce d’une douleur incon- 
solable. Dans son malheur je le trouve heureax 
d’avoir ete aime et plaint: je mourrais comme lui 
avec plaisir, pourvu que je pusse śtre aime de 
móme. A quoi servent la valeur et la gloire des 
plus fameux combats? i  quoi servent la jeunesse 
et la beaute, quand on ne peut ni plaire, ni toucher 
ce qu’on aime ? » <*

La Bergere, qui avait prśte 1’oreille a une si ten- 
dre chanson, comprit que ce berger etait Cleobule, 
vainqueur du Thebain. Elle devint sensible a la 
gloire qu’il avait acquise, aux graces qui brillaient 
en lui, et aux maux qu’il souffrait pour elle. Elle 
lui donna sa main et sa foi. Un heureux hymen les 
joignit : bientót leur bonheur fut enviś des bergers 
d’alentour, et des divinites champdtres. Ils egalś- 
rent par leur union, par leur vie innocente, par 
leurs plaisirs rustiques, jusque dans une extrdme 
vieillesse, la douce destinee de Philemon et de 
Baucis ł .
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i .  Baucis ćtait une vieille 
femme pauvre qui yivait dans 
une petite cabane, avec son ma- 
ri Philómon, presąue aussi vieux 
qu’elle. Jupiter et Mercure, 
ayant touIu yisiter la Phrygjie, 
furent repoussós par tous les ha- 
bitants du bourg aupres duquel 
demeuraient Philemon et Baucis, 
qui seuls consentirent a les rece- 
voir. Pour les rćcompenser, Ju­
piter les sauva, eux et leur de- 
meure, d’une inondation qui sub-

mergea tous les environs; ił 
changea leur cabane en un tempie, 
dont ils devinrent les ministres. 
Parvenus a uneextreme vieillesse, 
ils furent tous deux, dans le 
meme moment, mśtamorphosćs 
en arbres :

Beaucis devient tilłeul, Philemon de- 
vient chene.

Ovide a racontd leur histoire dans 
le Yiu9 livre de ses Metamor- 
phoses.
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XXXVI

LES AYENTURES DE MfiLĆSICHTHON.

Mślesic h th on , ne a Megare l, d’une race illuslre 
parmi les Grecs, ne songea dans sa jeunesse c;u’a 
imiter dans la guerre les exemp!es de ses ancćtres : 
il signala saYaleur et ses talents dans plusieurs ex- 
peditions; et, comme toutes ses inclinalions etaient 
magnifląues, il y fit une depense eclatante qui le 
ruina bientót. II fut contraint de seretirer dans une 
maison de campagne, sur le bord de la mer, ou 
il vivait dans une profonde solitude avec sa femmc 
Proxinoś. Eile avait de 1’esprit, du courage, de la 
fierte. Sa beaute et sa naissance l’avaient fait re- 
chercher par des partis beaucoup plus riches que 
Melesichthon; mais elle l’avait prelere a tous les 
autres, pour son seul mśrite. Ces deux personnes, 
qui, par leur vertu et leur amitie, s’etaient ren- 
dues naturellement heureuses pendant plusieurs 
annees, commencśrent alors i  se rendre mutueile- 
menl malheureuses, par la compassion qu’elles 
avaient l’une pour l’autre. Melesichthon aurait 
supporte plus facilement ses malheurs, s’il eńt pu 
les souffrir tout seul, et sans une personne qui lui 
etaitsi ch^re. Proxinoe sen tai t qu’elle augmentait les 
peines de Melesichthon. lis cherchaient a se con- 
soler par deux enfants, qui semblaient avoir ete 
formes par les Gr&ces ! : le fils se nommait Melibee, 
et la filie Poemenis. Melibee, dans un age tendre, 
commenęait deja a monlrer de la lorce, defadresse 
et du courage: il surmontait, J. la łutte, a la course,

i.CapitaledelaMćgaride,situće [ minę, entre Athenes et Corinthe. 
au nord-ouest de l’ile de Sala- j 2. Yo\ex ix, p. 24, notę 2.
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etauxautres exercices,les enfants de son yoisinage. 
11 s’enfonęait dans les forśts, et ses fleches ne nor- 
taient pas des coups moins assures que celles d’A- 
pollon1; il suivait encore plus ce dieu dans les Scien­
ces et dans les beaux-arts que dans les exercices du 
eorps. Melesichthon, dans sa solitude, lui enseignait 
tout ce qui peut cultiver et orner 1’esprit, tout ce qui 
peut faire aimer ia vertu, et regler les moeurs. Me- 
libee avait un air simple, doux etingenu, mais no­
ble, ferme et hardi. Son pere jetait les yeux sur 
lui, et ses yeux se noyaient de larmes. Poemenis 
etait instruite par sa mere dans tous les beaux-arts 
que Minerve 1 a donnes aux hommes : elle ajoutait 
aux ouvrages les plus exquis les charmes d’une voix 
qu’elle joignait avec une lyre plus touchante que 
celle d’Orpbee 3.A la yoir, on eńt cru que c’etait la 
jeune Dianę *, sortiede 1’ile flottante ouelle naquit. 
Ses cheveux blonds etaient noues negligemment 
derriere sa 16te ; quelques-uns echappes flottaient 
sur son cou au gre des vents. Elle n’avait qu’une 
robę legere, avec une ceinture qui la relevait un 
peu, pour 6tre plus en etat d’agir. Sans parure, elle 
effaęait tout ce qu’on peut voir de plus beau, et elle 
ne le savait pas : elle n’avait mćme jamais songe a 
se regarder sur le bord des fontaines ; elle ne 
voyait que sa familie, et ne songeait qu’śt tra- 
vailler. Mais le pćre, accable d’ennuis, et ne 
yoyant plus aucune ressource dans ses affaires, ne 
cherchait que la solitude. Sa femme et ses enfants 
faisaient son supplice. II allait souvent sur le rivage
' i .  Voyez xxx, p. 101, notę 3. 

Apołlon est aussi le dieu du cha- 
timent, le dieu destructeur. 11 
porte un arc d’argent et des 
fleches inćvitables, que lui a 
donnśes Yulcain.

2. Yoyez xxvi, p. 89, notę 3.
3. Yoyez xxx, p. 101, notę 5.

4. Voyez xxxn, p. 105, notę 4 
Dianę ćtait nśe, ainsi que son 
fiere Apollon, dans i’ile de De­
los, 1’une des Cyclades, groupc 
d'iles de la mer Egće. Delos 
errait au grć des flots, avant 
que Latonę y eut mis au monde 
ses deux enfants dmns.
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de la mer, au pied d’un grand rocher plein d’an- 
tres sauvages : li, il deplorait ses malheurs; puis il 
entrait dans une profonde \allee, qu’un bois epais 
derobait aux rayons du soleil au milieu du jour. 11 
s’asseyait sur le gazon qui bordait une claire 
fontaine, et toutes Ies plus tristes pensees reve- 
naient en foule dans son cceur. Le doux sommeil 
etait loin de ses yeux ; il ne parlait plus qu’en ge- 
missant; la vieillesse venait avant le temps fletrir 
et rider son visage ; il oubliait mśme tous les be- 
soins de la vie, et succombait i  sa douleur.

Un jour, comme il etait dans cette vallee si pro­
fonde, il s’endormit de lassitude et d’epuisement: 
alors il vit en songe la deesse Ceres ’ , couronnee 
d’epis dorśs, qui se presenta i  lui avec un visage 
doux et majestueux. « Pourquoi, lui dit-elle en l’ap- 
pelant par son nom, vous laissez-vous abattre aux 
rigueurs de la fortunę ? — Heias 1 repondit-il, mes 
amis m’ont abandonnś; je n’ai plus de bien : il ne 
me reste que des proces et des creanciers; ma 
naissance fait le comble de mon malheur, et je ne 
puis me resoudre i  travailler comme un esclave 
pour gagner ma vie. »

Alors Ceres lui repondit : « La noblesse consiste- 
t-elle dans les biens? Ne consiste-t-elle pas plutót a 
imiter la yertu de ses ancśtres ? II n’y a de nobles 
que ceux qui sont justes. Vivez de peu; gagnez ce 
peu par votre travaii; ne soyez a charge i  per- 
sonne : vous serez le plus noble de tous les hommes. 
Le genre humain se rend lui-mćme misśrable par 
sa mollesse et par sa fausse gloire. Si les choses ne- 
cessaires vous manquent, pourquoi voulez-vous les 
devoir a d’autres qu’a vous-mśme ? Manquez-yous 
de courage pour vous les donner par une vie la- 
borieuse ? »

1. Cćres, deesse des moissons, I seigna 1’agriculture aui hora- 
fille de Saturne et de Cybele, cn- mys.
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Elle dit, et aussitót elle lui presenta une charrue 
d’or ayec une corne d’abondance l. Alors Bacchus 1 2 
parut couronne de lierre, et tenant un thyrse 3 dans 
sa main : il etait suivi de Pan 4, qui jouait de la 
flńte, et qui faisait danser les Faunes et les Saty- 
res5. Pomone se montra chargee de fruits, et 
Florę 6 ornee des fleurs les plus vives et les plus 
odoriferantes. Toutes les dmnites champśtres jetó- 
rent un regard fayorable sur Melćsichlhon.

11 s’eveilla, comprenant la force et le sens de ce 
songe divin; il se sentit consolś et plein de gobt 
pour tous les travaux de la yie champśtre. II parle 
de ce songe a Proxinoe, qui entra dans tous ses 
sentiments. Le lendemain, ils congedierent leurs do- 
mestiques inutiles : on ne yit plus chezeux de gens 
dont le seul emploi lut le seryice de leurs person- 
nes. Ils n’eurent plus ni char ni conducteur. Proxi- 
noe avec Poemenis filaient en menant paitre leurs 
moutons; ensuite elles faisaient leurs toiles et leurs 
etoffes; puis elles taillaient et cousaient elles-mś- 
mes leurs habits et ceux du reste de la familie. Au 
lieu des ouvrages de soie, d’or et d’argent, qu’elles 
ayaient accoutume de faire ayec Fart exquis de Mi- 
nerve, elles n’exeręaient plus leurs doigts qu’au 
fuseau ou a d’autres travaux semblables. Elles pre- 
paraient, de leurs propres mains , les legumes 
qu’elles cueillaient dans leur jardin pour nourrir 
toute la maison. Le iait de leur troupeau, qu’elles 
allaient traire, acheyait de mettre 1’abondance. On 
n’achetait rien; tout śtait preparś promptement 
et sans peine. Tout etait bon, simple, naturel, as- 
saisonne par 1’appetit, insśparable de la sobriete et 
du trayail.

1. Yoyez xxx, p. 102, notę 3. I 4. Yoyez xxx, p. 100, notę 6.
2. Yoyez x x v i i ,  p. 94, notę 3. I 5. Yoyez x x v i i i ,  p. 97, notę 6.
3. Yoyez xxvii, p. 94, notę 4. | 6. Yoyez xxxi, p. 104, notę 3.



122 LES AYENTURES

Dansune viesi cliampśtre, tout etait, chez eux, net 
et propre.Toutes lestapisseriesetaient vendues;mais 
les murailles de la maison etaient blanches, et on ne 
voyait nulle part rien de sale ni de derangć; les meu- 
bles u’śtaient jamais couverts de poussiśre : les lits 
etaient d’etoffes grossieres, raais propres. La'cuisine 
m6meavait unepropretć qui n’est point dans les gran- 
desmaisons : touty ślaitbien rangś et luisant. Pour 
regaler la familie dans les jonrs de f6te, Proxinoe 
faisait des gateauxexcellents. Elle avait desabeilles 
dont le miel etait plus doux que celui qui coulait 
du tronc des chónes creux pendant l’4ge d’or. Les 
yaches yenaient d’elles-mśmes offrir des ruisseaux 
de lait. Cette femme laborieuse avait dans son jar- 
din toutes les plantes qui peuyent aider a nourrir 
1’homme en chaque saison, et elle etait toujours la 
premibre & avoir les fruits et les legumes de chaque 
temps; elle ayait mfime beaucoup de fleurs, dont elle 
yendait une partie, apres avoir employe 1’autre & or- 
ner sa maison. La filie secondait sa mere, et ne goii- 
tait d’autre plaisir que celui de cbanter en travail- 
lant, ou en conduisant ses moutons dans les pUtu- 
rages. Nul autre troupeau n’egalait le sień : la 
contagion et les loups mfimes n’osaient en appro- 
cher. A mesure qu’elle chantait, ses tendres agneaux 
dansaient sur 1’herbe, et tous les echos d’alentour 
semblaient prendre plaisir a repeter ses chansons.

Meldsichthon labourait lui-mśme son champ ; 
lui-mńme il conduisait sa charrue, semait et mois- 
sonnait: il trouyaitles travauxdel’agriculture moins 
durs, plus innocents et plus utiles que ceux de la 
guerre. A peine avait-il fauche 1’herbe tendre de 
ses prairies, qu'il se hAtait d’enleyer les dons de 
Cerbs, qui le payait au centuple^du grain seme. 
Bientót Bacchus faisait couler pour lui un neclar 1 
digne de la table des Dieux. Minerve lui donnait

1. Yoyez vi, p. 20.
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aussi le fruit de son arbre *, qui est si utile a 
1’bomme. L’hiver etait la saison du repos, ou toute 
la familie assemblee goutait une joie innoeente, et 
remerciait les Dieux d’6tre si desabusee des faux 
plaisirs. Ils ne mangeaient de yiande que dans les 
sacriflces, et leurs troupeaux n etaient destines 
qu’aux autels.

Melibee ne montrait presque aucune des passions 
de la jeunesse ; il conduisait les grands troupeaux ; 
il coupait de grands chfenes dans les forćts ; il creu- 
sait de petits canaux pour arroser les prairies; il 
etait infaligable pour soulager son pfere. Ses plai­
sirs, ąuand le travail n’etait pas de saison, etaient 
la chasse,les courses avec les jeunes gens de son age, 
et la lecture, dont son p6re lui avait donnę le gout.

Bientót Melśsichthon, en s’accoutumant a une 
vie si simple, se vit plus riche qu’il ne l’avait ete 
auparavant. II n’avait chez lui que les choses ne- 
cessaires a la xie; mais il les avait toutes en abon- 
dance. II n’avait presąue de societe que dans sa fa­
milie. Ils s’aimaient tous ; ils serendaient mutuelle- 
ment heureux ; ils \rvaient loin des palais des rois, 
et des plaisirs qu’on achete si cher; les leurs 
etaient doux, innocents, simples, faciles a trouver, 
et sans aucune suitę dangereuse. Melibee et Poe-
menis furent ainsi śleves dans le gout des traxaux 
champfetres. lis ne se souvinrent de leur naissance, 
que pour avoir plus de courage en supportant la 
pauyrete. L’abondance revenue dans toute celte 
maison n’y ramena point le faste : la familie en- 
tiere fut toujours simple et laborieuse. Tout le

i . Minerre et Neptune se dis- 
puterent 1’honneur de don nor 
un nora a la yille que Cócrops 
ayait batie. ll fut dćcidć que 
cet honneur appartiendrait a 
celle de ces deux divinitśs qui 
produirait la chosela plus utile.

Neptune fit naitre un cheval, 
et Minerye fit sortir de terre 
un oliyier tout fleuri. Les Dieux 
prononcerent en faveur de Mi­
nerye, et la yille prit le nom 
d’A.thenes (du nom grec de Mi­
nerye, ’A6-qvv)).
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monde disait a Melesichthon : « Les richesses ren- 
trenl chez vous; il est teinps de reprendre votre an­
cien eclat. » Alors il repondait ces paroles : « A qui 
Youlez-Yous que je m’attache, ou au iaste quż tn a- 
vait perdu, ou a une vie simple et laborieuse qui 
m’a rendu ricłie et heureux ? » Enfin se trouvant 
unjour danscebois sombre ouCerds l’avait instruit 
par un songe si utile, il s’y reposa sur l’herbe avec 
autant de joie qu’il y avait eu d’amertume dans le 
tenaps passe. II s’endormit; et la Deesse, se mon- 
trant a lui comme dans son premier songe, lui dit 
ces paroles : <c La vraie noblesse consiste a ne rece- 
voir rien de personne, et a faire du bien aux au- 
tres. Ne rece^ez donc rien que du sein fecond de la 
terre et de votre propre travail. Gardez-yous bien 
de quitter jamais, par mollesse ou par fausse gloire, 
ce qui est la source naturelle et inepuisable de 
tous les biens.»

XXXVII

LES AYENTURES » ’ARISTONOUS

S oph ro n y m e ,  ayant perdu les biens de ses ancśtres 
par des naufrages et par d’autres malheurs, s’en 
consolait par sa vertu dans l’lle de Delos2. La, il 
chantait, sur une lyre d’or, les merveilles du dieu 
qu’on y adore 3; il cultivait les Muses4, dont il etait

i .  « (L t̂te fable ingćnieuse, 
pleine depośsie et de sentiment, 
et qui offre le tableau le plus 
touchant de la reconnaissance, * 
comme diJ le Cardinal de Bausset 
dans sou Histoire de Fśnelon 
(tome III, p. 454), a ćtć souvent

imprimće a la suitę du Teleraa- 
que. On l ’a quelquefois iutitulóe 
Sophronyme.

2. Yoyez xxxvi, p. 119, notę 4.
3 D’Apollon, quiślait nć dans 

l’ile de Dćlos et y avait un tempie.
4. Yoyez x x v i i i ,  p. 97, notę 3.
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aime; il recherchait curieusement fous les secrets 
dc la naturę, le cours des astres et des cieux. Por- 
dre des elements, la structure de runivers, qu’ii 
mesurait de son compas, la vertu des plantes, la 
conformalion des animaux; mais surtout il s’etu- 
diaitlui-mfime, et s’appliquaita orner son ame par 
la yertu. Ainsi la fortunę, en voulant 1’abattre, l’a- 
vait eleve & la yeritable gloire, qui est celle de la 
sagesse.

Pendant qu’il yivait beureux sans biens, dans 
cette retraite, il aperęut un jour, sur le rivage de la 
mer, un yieillard yenerable qui lui etait inconnu: 
c’etait un etranger qui venait d’aborder dans l’ile. 
Ce yieillard admirait les bords de la mer, dans la- 
quelle il savait que cette ile avait ete autrefois flot- 
tante; il considerait cette cóte, ou s’elevaient, au- 
dessus des sables et des rochers, de petites collines 
toujours couvertes d’un gazon naissant et fleuri; 
il ne pouyait assez regarder les fontaines pures et 
les ruisseaux rapides q u i arrosaient cette delicieuse 
campagne; il s’avanęait vers les bocages sacres qui 
enyironnent le tempie du Dieu; il etait etonne de 
yoir cette _verdure que les Aquilons1 n’osent jamais 
ternir, et il considśrait deja le tempie, d’un marbre 
de Paros2 plus blanc que la neige, environne de 
hautes colonnes de jaspe. Sopbronyme n’etait pas 
moins attentif a considerer ce yieillard : sa barbe 
blanche tombait sur sa poitrine; son yisage ride 
n’avait rien de difforme : il etait encore exempt des 
injures d’une yieillesse caduque, ses yeux mon- 
traient une douce yiyacite, sa taille etait haute et 
majestueuse, mais un peu courbee, et un bśtton d’i- 
yoire lesoutenait. « O etranger, lui ditSophronyme, 
que cherchez-yous dans cette ile, qui parait vouś

1. Yoyez xxxi, p. 103, notę 3. I ile ćtait cślebre par le marbre
2. Une des Cyclades, dans la qu'on tirait du mont Marpessa 

mer Egóe, au sud de Delos. Cette I ou Marpesus.
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ćtre inconnue? Si c’est le tempie du Dieu, yous le 
voyez de loin, e t  je m’off['e de y o u s  y  conduire; car 
je crains les Dieux, et j ’ai appris ce que Jupiter1 
veut qu’on fasse pour secourir les etrangers. »

« J’accepte, repondit le vieillard, l’offre que vous 
me faites avec tant de marques de bonte; je prie 
les Dieux de recompenser votre amour pour les 
etrangers. Allons vers le tempie.# Dans le chemin, il 
raconta a Sophronyme le sujet de son yoyage: « Je 
m’appelle, dit-il, Aristonoiis, natif de Clazomene, 
ville d’lonie!, situśe sur cette cóte agreable qui 
s’avance dans la mer, et semble s’aller joindre a 
1’lle de Chio s, fortunee patrie d’Homere. Je naquis 
de parents pauvres, quoique nobles. Mon pere, 
nomme Polystrale, qui etait deja charge d’une 
nombreuse familie, ne Youlut point m’ślever : il me 
fit exposer par un de ses amis de Teos‘ . Une vieille 
femme d’ErythreB, qui avaitdu bien aupres du lieu 
e u l’on m’exposa, me nourrit de lait de chevre dans 
sa maison ; mais, comme elle avait a peine de quoi 
vivre, des que je fus en age de servir, elle me vendit 
a un marchand d’esclaves qui me mena dans la Ly- 
cie*. II me yendit, a Patare7, a un hornme riche et 
vertueux, nomme Alcine: cet Alcine eut soin de 
moi dans ma jeunesse. Je lui parus docile, mo- 
dere, sincere, affectionne, et applique a toutes les 
choses honnótes dont on youlut m’instruire; il me

1 .  Yoyez xxvi, p. 89, notę 2. 
Jupiter śtait le dieu de 1’hospita- 
litć, et on l’invoquait sous le 
nom de Jupiter Hospitalier.

2. Sur la cóte de 1’Asie Mi- 
neure.

3. Ile de la mer Egóe, pres de 
a cóte de 1’A.sie Mineure, au sud 

de 1’ile de Lesbos.
4. Yille situóe sur la cóte de

1’Asie Mineure; c’est la patrie
d’Anacróon. Chez la plupart

des peuples de l’antiquitć, la loi 
autorisait les peres a abandon- 
ner leurs enfants et a les faire 
exposer au moment de leur 
naissance.

5. Ville d’Ionie, au nord-ouest 
de Clazomene.

6. PfOvince meridionale de 
l ’Asie Mineure.

7. Yille de Lycie, cólebre par 
un oracie d’Apollon. E le prit 
dans ia suitę le nom dJArsinoe.
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devoua aux arts qu’ApolIon1 favorise : il me lit ap- 
prendre la musiąue, les exerciees du corps, et sur- 
tout l’art de guerir les plaies des hommes. J’acquis 
bientót une assez grandę reputation dans cet art, 
qui est si necessaire ; et Apollon, qui m’inspira, me 
decouyrit des secrets merveilleux. Alcine, qui m’ai- 
mait de plus en plus, et qui etait ravi de voir le 
succós de ses soins pour moi, m’affranchit, et m’en- 
voya & Damocles,  ̂roi de Lycaonie2, qui, vivant dans 
les delices, aimaitla vie et craignait de la perdre. 
Ce roi, pour me retenir, me donna de grandes ri- 
chesses. Quelques annees apres, Damocles mourut. 
Son flis, irrite contrę moi par des flatteurs, servit a 
me dśgońter de toutes les choses qui ont de l’eclat.

?,enti.s enfin un yiolent desir de revoir la Lycie, 
ofi j ’avais passe si doucement mon enfance3. J’espe- 
rais y retrouver Alcine, qui m'avait nourri et qui 
etait le premier auteur de toute ma fortunę. En ar- 
iivant dans ce pays, j ’appris qu’Alcine etait mort 
apres avoir perdu ses biens et souffert avec beau- 
coup de constanee les malheurs de sa vieillesse 
J allai repandre des fleurs et des larmes sur ses 
eendres; je mis une inscription honorable sur son 
tombeau, et je demandai ce qu’6taient devenus ses 
entants. On me dit que le seul qui etait reste 
nomme Orciloque, ne pouvant se resoudre a parai- 
tre sans biens dans sa patrie, ou son pdre avait eu 
tant d’eclat, s’etait embarque dans un vaisseau 
etranger, pour aller mener une vie obscure dans 
quelque ile ecartee de la mer. On m’ajouta que cet 
Orciloąue ayait fait naufrage, peu de temps apres, 
vers 1 ile de Ca,rpathe‘ , et qu’ainsi il ne restait plus 
nen de la familie de mon bienfaiteur Alcine. Aussi-

1. Yoyez i « ,  p. 101, notę 3.
2. Pnmnce de l’Asie Mincure-
3. Yoycz ci-apres, p. 139.

4. Ile de la mer Mediterranće, 
sltućc au sud-ouest de Rhodes et 
eu nord-est de la Crete.
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tót je song-eai a acheter la maison ou il avait de- 
meure, avec les champs fertiles qu’il possedait au- 
tour. J’etais bien aise de revoir ces lieux, qui me 
rappelaient le doux souvenir d’un &ge si agreable 
et d’un si bon maitre : il me semblait que j ’śtais 
encore dans cette fleur de mes premióres annśes ou 
j ’avais servi Alcine. A peine eus-je achete de ses 
creanciers les biens de sa succession, que je fus 
oblige d’aller A Clazomene : mon pere Polystrate et 
ma mere Phidile etaient morts. J’avais plusieurs 
fróres qui vivaient mai ensemble; aussitót queje 
fus arrivś A Clazomene, je me preseatai a eux avec 
un habit simple, comme un homme depourvu de 
biens, en leur montrant les marques avec lesquelles 
y ou s  savez qu’on a soin d’exposer les enfants. Ils 
furent etonnes de voir ainsi augmenter le nombre 
des heritiers de Polystrate, qui devaient partager 
sa petite succession; ils Youlurent mśme me con- 
tester ma naissance, et ils refuserent devant les 
juges de me reconnaitre. Alors, pour punir leur 
inhumanite, je declarai que je consentais k fitre 
comme un etranger poureux; et je demandai qu’ils 
fussent aussi exclus pour jamais d’6tre mes heri­
tiers. Les juges Pordonnerent ; et alors je montrai 
les richesses que j ’avais apporlees dans mon vais- 
seau; je leur decouvris que j ’etais cet Aristonous 
qui avait acquis tant de tresors aupres de Damo- 
cles, roi de Lycaonie, et que je ne ra’etais jamais 
marie.

Mes freres se repentirent de m’avoir traite si tn- 
justement; et, dans le desir de pouvoir 6tre un jour 
mes hśritiers, ils firent les derniers efforts, mais 
inutilement, pour s’insinuer dans mon amitie. Leur 
dmsion fut cause que les biens de notre pere fu- 
rentvendus: je les achetai; et ils eurent la douleur 
de voir tout le bien de notre pere passer dans les 
mains de celui a qui ils n’avaient pas y o u Iu en
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donner la moindre parlie : ainsi ils tomb&rent tous 
dans une affreuse pauvrete. Mais, apres qu’ils eu- 
rent assez senti leur faute, je voulus leur montrer 
mon boa naturel: je leur pardonnai, je les recus 
dans ma maison, je leur doanai a chacun de quoi 
gagner du bien dans le commerce de la mer; je les 
reunis tous: eux et leurs enfants demeurerent en­
semble paisiblement chez moi; je devins le pere 
commun de toutes ces differentes familles. Par leur 
union et par leur application au travail, ils amasse- 
rent bientót des richesses considerables. Cependant 
la vieillesse, comme t o u s  le yoyez, est venue frapper 
a ma porte : elle a blanchi mes cheveux et ride mon 
visage; elle m’avertit que je ne jouirai pas long- 
temps d’une si parfaite prosperitę. Avant que de 
mourir, j ’ai t o u Iu voir encore, une derniere fois, 
cette terre qui m’est si chere et qui me touche plus 
que ma patrie mśme, cette Lycie ou j ’ai appris a 
6tre bon et sagę sous la conduite du vertueux AI- 
cine. En y repassant par mer, j ’ai trouve un mar­
chand d’une des ileś Cyclades1, qui m’a assure 
qu’il restait encore a Delos un flis d’Orciloque, qui 
imitait la sagesse et la vertu de son grand-pere Al- 
cine. Aussitót j ’ai ąuitte la route de Lycie, et je me 
suis hate de venir chercher, sous les auspices d’A- 
pollon, dans son ile, ce prścieux reste d’une familie 
4. qui je dois tout. II me reste peu de temps 4 vivre : 
laParque1 2, ennemie de ce doux repos que les Dieux 
accordent si rarement aux mortels, se htttera de 
trancher mes jours; mais je serai content de mou­
rir, pourvu que mes yeux, avant que de se fermer a 
la Jumiśre, aient vu le petit-flls de mon maitre.

1. On appelait ainsi une \ing- 
taine d’iles disposćes en cercie 
autour de Dólos, dans la mer 
ligće.

2. On donnait le nom de Par-

ques a trois ddesses des Enfers, 
appelćes Clotho, Lachesis etAtro- 
pos, qui filaient, devidaient et 
coupaient le fil de la vie des 
hommes.

9



Parlez maintenant, 6 yous qui habitez ayeclui dans 
cette ile : le connaissez-yous? pouvez-vous me dire 
ouie le trouyerai? Si yous me le faites yoir, puisseat 
les Dieux, en recompense, yous faire yoir sur v°s g - 
noux les enfants de yos enfants jusqu a la c ind“ *e™e 
generation! puissent les Dieux conserver toute vo- 
fre maSon dans la paix et dans Fabondance, pour
fruit de votre Y ertu ! » . . _ . __

Pendant qu’Aristonous parlait ainsi, Sophronyme 
yersait des larmes mólees de joie et de douleur. 
Enfin il se jette, sans pouyoir parler, au cou du 
yieillard, il 1’embrasse, il le serre et il pousse avec 
neine ces paroles entrecoupśes de soupirs . « Je 
E  6 mon pere, celui que yous cherchez Yous 
yoyez Sophronyme, petit-fils de votre ami Alei . 
c’ est moi. et je ne puis douter, en yous ecoutant, 
que les Dieux ne yous aient enyoye ici pour adoucir 
mes maux. La reconnaissance, qui semblait perdue 
sur la terre, se retrouve en yous seul. J avais oui 
dire, dans mon enfance, qu’un homme edebre et 
riche, etabli en Lycaome, avait ete nourn chez m 
grand-pere ; mais, comme Orciloque mon pere, q 
est mort jeune, me laissa au berceau, je n ai su ces 
choses que confusement. Je n’ai ose aller en y- 
caonie dans 1’incertitude, et j ’ai mieux aime de- 
meurer dans cette ile, me consolant, dans mes ma - 
beurs, par le mepris des yaines nebesses, et par le 
doux emploi de cultiyer les Muses dans la maison 
sacrśe d’Apollon. La sagesse, qui accoutume les 
hommes a se passer 1 de peu et a 6tre tran- 
quilles, m’a tenu lieu jusqu’ici de tous les autres
biens.w 4

En acheyant ces paroles, Sophronyme se yoyant 
arriyś au tempie, proposa a Anstonous d y tane sa 
pridre et ses olfrandes. Ils flrent au dieu un sacn-

1. Se passer, au sens -rieilU dc se contenter.

, 3 0  LES AVENTURES
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fice de deux brebis plus blanches que la neige, et 
d’un taureau qui avait uu croissant sur le front en- 
treles deux cornes ; ensuite ils chantereut des vers 
en Fhonneur du dieu qui eclaire l’univers, qui re-

SOPHRONYIIE SE JETTE AD COD DD YIEILLABD.

gle les saisons, qui preside aux Sciences, et qui 
atiime le chceur des neuf Muses. Au sortir du tem­
pie, Sophrouyme et Aristonous passerent Je reste 
du jour a se raconter leurs aventures. Sophronyme
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ri..ęut chez lui Je vieillard, axec la tendresse et le 
respect qu’il aurait temoignes a Alcine mńme, s’il 
eut ete encore vivaat. Le iendemain, ils partirent 
ensemble, et flrent voile yers la Lycie. Aristonoiis 
menaSophronyme dans une fertile campagne, surle 
borddufleuve ianthe1, dans les ondes duąuelApol- 
lon, aa retour de la chasse, couvert de poussiere, a 
tant de fois plonge son corps et lave sesbeaux che- 
veux blonds. lis trouverent, le long de ce fleuve, des 
peupliers et des saules, dont la verdure tendre et 
naissante cachait les nids d’un nombre inflni d’oi- 
seaux, qui chantaient nuit et jour. Le fleuve, tom- 
bant d’un rocher avec beaucoup de bruit et d’e- 
cume, brisait ses flots dans un canal plein de petits 
cailloux ; toute la plaine etait couverte de mois- 
sons dorees; les collines, qui s’elevaient en amphi- 
theatre, etaient ehargees de ceps de vignes et d’ar- 
bres fruitiers. La, toute la naturę etait riante et 
gracieuse; le ciel śtait doux et serein, et la terre 
toujours prśte a tirer de son sein de nouvelles ri- 
chesses pour payer les peines du laboureur. En s’a- 
vanęant le long du fleuve, Sophronyme aperęutune 
maison simple etmediocre, mais d’une architecture 
agreable, avec de justes proportions. II n’.y trouva 
ni marbre, ni or, ni argent, ni ivoire, ni meubles 
de pourpre : tout y etait propre, et plein d’agre- 
ment et de commodite, sans magniflcence. Une 
fontaine coulait au milieu de la cour, et formait un 
petit canal le long d’un tapis vert. Les jardins n’e- 
taient point yastes: on y voyait des fruits et des 
plantes utiles pour nourrir les hommes ; aux deux 
eótes du jardin paraissaient deux bocages, dont les 
arbres etaient presque aussi anciens que la terre 
leur mere, et dont les rameaux śpais faisaient urn

1. Flenve de la Lycie, qui sort du mont Tcurus et se jette dans
la mer Mćditcrrauće.
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ombre impenetrable aux rayons da soleil. Ils entre- 
rent dans un salon, ou ils firenl uq doux repas des 
mets que la naturę fournissait dans les jardins, et 
on n’y voyait rien de ce que la delicatesse des hom- 
mes va chercher si loin et si cherement dans les 
villes: c’etait da lait aussi doux que celui qu’Apol- 
lon avait le soin de traire pendant qu’il etait berger 
chez le roi Admete1; c’etait du miel plus exquis que 
celui des abeiiles d’Hybla en Sicile1 2 ou du mont 
Hymette3 dans l’Attique ; il y avait des legumes du 
jardin, et des fruits qu’on yenait de cueillir. Un vin 
plus delicieux que le nectar4 coulait de grands 
yases dans des coupes ciselees. Pendant ce repas 
frugal, mais doux et tranquilie, Aristonoiis ne you- 
lut point se mettre a table. D’abord il fit ce qu’il 
put, sous divers pretextes, pour cacher sa modes- 
tie ; mais enfin, comme Sophronyme youlut le 
presser, il declara qu’il ne se resoudrait jamais a 
manger avec le petit-tils d’Alcine, qu’ił avait si 
longtemps seryi dans la mśme salle. « Yoila, Jui di- 
sait-il, ou ce sagę yieillard ayait accoutume de 
manger; voilń ou il conyersait ayec ses amis; yoilik 
oń il jouait a divers jeux. Voici oii il se promenait 
en lisant Hesiode et Homere3; yoici ou il se repo- 
sait la nuit. » En rappelant ces circonstances, son 
cceur s’attendrissait, et les larmes coulaient de ses 
yeux. Aprśs le repas, il mena Sophronyme yoir la 
belle prairie ou erraient ses grands troupeauxmu- 
gissants, sur le bord du fieuye; puis ils aperęurent 
les troupeaux de moutons qui reyenaient des gras

1. Yoyez xxx, p. 101, notę 3.
2. Yoyez xxi, p, 57, notę 2. —

11 y avait en Sicile trois -vilies
da nom d'Nybla. Sur les coteaux 
yoisins de celle qu’on appelait 
tiybla minor, situee a cinq lieues 
sud-est de la ville de L<5ontini, 
on rccueillait un miel tres-re-

nommó.
3. Au sud-est d’Athenes. Le 

miel du mont Hymette conserve 
encore aujourd'hui sa vieille ró- 
putation.

4. Voyez vi, p. 20, notę 1.
5. Yoyez xxxm, p. 108, notes 1 

et 3.
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paturages; les meres bślantes et pleines de lait y 
etaient suiYies de leurs petits agneaux bondissants. 
On yoyait partout les ouvriers empresses, qui ani- 
maient le lravail pour l’interót de leur maitre doux 
ethumain, qui se faisait aimer d’eux, et leur adou- 
cissait les peines de l’esclavage=

Aristonoiis, ayant montre a Sophronyme cette 
maison, ces esclaves, ces troupeaux, et ces terres 
devenues si fertiles par une soigneuse culture, lui 
dit ces paroles : « Jesuis ravi de vousvoirdans l’an- 
cien patrimoine de y o s  ancśtres ; me Yoila content, 
puisque je y o u s  mets en possession du lieu od j ’ai 
servi si longtemps Alcine. Jouissez en paix de ce qui 
etait a lui, vivez heureux, et preparez-vous de loin 
par votre Yigilance une fi n plus douce que la sienne.» 
En móme temps, il lui fait une donation de ce bien, 
avec toutes les solennites prescrites par les lois; et 
il declare qu’il exclut de sa succession ses heritiers 
naturels, si jamais ils sont assez ingrats pour con- 
tester la donation qu’ilafaite au petit-fils d’Alcine, 
son bienfaiteur. Mais ce n’esl pas assez pour con- 
tenter le cceur d’Aristonous. Avant que de donner 
sa maison, il 1’orne tout entićre de meubles 
neufs, simples et modestes a la verite, mais propres 
et agreables; il remplit les greniers des riches pre- 
sents de Ceres et les celliers d’un Yin de Chio, 
digne d’6tre servi par la main d’Hebe ou de Gany- 
mede a a la table du grand Jupiter; il y met aussi du 
vin Pramenien3, avec une abondante provision 
de miel d’Hymette et d’Hybla, et d’huile d’Atti-

1. Yoyez xxxvi, p. 120, notę 1.
2. Hebe, dśesse de la jeunesse, 

filie de Jupiter et de Junon, ćtait 
chargće de yerser le nectar aux 
Dieux. — Ganymede, fils de Tros 
ou, selon d'autres, de Laomedon, 
fut enlevś par l’aigle de Jupiter, 
et devint, a la place d'Hćbć,

Tdchanson des Dieux.
3. Espece de \in, 'iont il est 

parle dans Homere. On rścoltait 
du yin Pramenien ou Pramnien, 
dans 1’ile d’Icare, dans l’ile de 
Lesbos et dans le territoire d’E- 
phese, sur les confins du terri­
toire de Smyrnę.
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que % presąue aussi douce que le miel mśme. Enfin 
ily ajoute d’innombrables toisons, d’une laine fineet 
blanche comme la neige, riche depouille des tendres 
brebis qui paissaient sur les montagnes d’Arcadie ■ 
et dans^les gras paturages de Sicile. C’est en cet 
etat qu’il donnę sa maison a Sophronyme. II lui 
donnę encore cinquante talents euboi'ques s, et re- 
serve a ses parents les biens qu’il possśde dans la 
peninsule de Clazomene, aux environs de Smyrnę, 
de Lebóde et de Colophon*, qui etaient d’un trós- 
grand prix. La donation śtant faite, Aristonoiis se 
rembarque dans son vaisseau, pour retourner dans 
1'łonie. Sophronyme, etonne et attendri par des 
bienfaits si magnifiques, 1’accompagne jusqu’au 
vaisseau, les larmes aux yeux,le nommant toujours 
son pere et le serrant entre ses bras. Aristonoiis ar- 
riva bientót chez lui par une heureuse navigation ■ 
aucun de ses parents n’osa se plaindre de ce qu’il 
Yenait_ de donner a Sophronyme. «J ’ai laisse, leur 
disait-il, pour derniśre Yolonte dans mon testa­
ment, cet ordre, que tous mes biens seront vendus 
et distribues aux pauvres de 1’Ionie, si jamais au­
cun de vous s'oppose au don que je viens de faire au 
petit-fils d’Alcine. »

Le sagę yieillard vivait en paix, et jouissait des 
biens que les Dieux avaient accordes a sa vertu. 
Chaque annee, malgre sa vieillesse, il faisait un 
yoyage en Lycie, pour revoir Sophronyme, et pour 
alier faire un sacrifice sur le tombeau d’Alcine, qu’il 
avait enrichi des plus beaux ornements de l’archi- 
tecture et de la sculpture. II avait ordonne que ses

1. L’Attique ćtait tres-fertile 
en oliyiers. Voyez xxxvi, p. 123, 
notę 1.

2. Contrśe raontagneuse du 
Póloponnese.

3. On śvalue a 3,840 fr. de

notre monnaie le talent euboi'que, 
c’est-a-dire de 1’Eubće, ile de la 
mer Egće.

4. Yilles d’Ionie, sur la cóte 
de 1’A.sie Mineure.
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propres cendres, apres sa mort, seraient portees 
dans le mśme tombeau, afla ąuelles reposassent 
avec celles de son cher maitre. Chaąue annee, au 
printemps, Sophronyme, impatient de le reyoir, 
avait sans cesse les yeux tournes vers le rivage de 
la mer, pour tacher de decouvrir le yaisseau d’Aris- 
tonoiis, qui arriyait dans eette saison. Chaąue 
annee, il avait le plaisir de voir venir de loin, au 
trayers des ondes ameres, ce vaisseau qui lui etait 
si cher; et la venue de ce yaisseau lui śtait infini- 
ment plus douce que toutes les graces de la naturę 
renaissante au printemps, apres les rigueurs de 
l’affreux hiver.

Une annee, il ne voyait point venir, comme les 
autres, ce vaisseau tant desire; il soupirait amśre- 
ment; la tristesse et la crainte etaient peintessur 
son yisage; le doux sommeil fuyait loin de ses 
yeux; nul mets exquis ne lui semblait doux : il 
etait inąuiet, alarme du moindre bruit; toujours 
tourne yers le port, il demandait, a tous moments, 
si on n’avait point vu quelque yaisseau venu d’Ionie. 
II en yit un; mais, helas 1 Aristonoiis n’y etait pas, 
il ne portait que ses cendres dans une urnę d’ar- 
gent. Amphicles, ancien ami du mort, et a peu pres 
du mAme age, lidele exścuteur de ses dernieres 
yolontes, apportait tristement cette urnę. Quand il 
aborda Sophronyme, la parole leur manqua a tous 
deux, etils ne s’exprimerent que par leurs sanglots. 
Sophronyme ayant baise l’ urne et 1’ayant arrosee 
de ses larmes, parła ainsi : « O yieillard, vous ayez 
fait le bonheur de ma vie, et vous me causez main- 
tenant la plus cruelle de toutes les douleurs : je ne 
vous yerrai plus; la mort me serait douce pour vous 
yoir et pour vous suivre dans les Champs Ely- 
sees', ou yotre ombre jouit de la bienheureuse paix 1

1. Lieux ou ćtaient rcęues apres la mort, les ames des hoimues 
justes.
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que les Dieus: justes reservent a la vertu. Yous avez 
ramenś en nos jours la justice, la piete et la recon- 
naissance sur la terre : vous avez montrś dans un 
siecle de fer la bonte et l’innocence de l’age d’or. 
Les Dieux, avant que de y o u s  couronner dans le 
sejour des justes, vous ont accorde ici-bas une vieil- 
lesse heureuse, agreable et longue ; mais, helas! ce 
qui devrait toujonrs durer n’est jamais assez long. 
Je ne sens plus aucun plaisir a jouir de vos dons, 
puisque je suis reduit a en jouir sans y o u s .  O chere 
ombre! quand est-ce que je y o u s  suivrai? Pre- 
cieuses cendres, si vous pouvez sentir encore quel- 
que chose, y o u s  ressentirez sans doute le plaisir 
d’śtre mśiees a celles d’Alcine. Les miennes s’y m6- 
leront aussi un jour. En atlendant, toute ma conso- 
lation sera de conserver ces restes de ce que j ’ai le 
plus aime. O Aristonoiis! ó Aristonous! non, y o u s  
ne mourrez point, et y o u s  vivrez toujours dans le 
fond de mon coeur. Plutót m’oublier moi-mśme, 
que d’oublier jamais cet homme si aimable, qui 
m’a tant aime, qui aimait tant la vertu, a qui je 
dois tout! »

Apres cesparoles, entrecoupees de profonds sou- 
pirs, Sophronyme mit 1’urne dans le tombeau d’Al- 
cine ; il immola plusieurs Yictimes, dont le sang 
inondales autels de gazon qui environnaient le tom­
beau ; il repandit des libations abondantes de vin et 
de lait; il brńla des parfums venus du fond del’0- 
rient, et il s’eleva un nuage odoriferant au milieu des 
airs. Sophronyme etablit k jamais, pour toutes les 
annees, dans la mśme saison, des jeux funebres en 
1’honneur d’Alcine et d’Arislonoiis. On y venait de 
la Carie', heureuse et fertile contree; des bords 
enchantes du Meandre ! , qui se joue par tant de de- 
tours, et qui semble quitter a regret le pays qu’il

i . Pro-yince du sud-ouest de I 2. Fleuve d’Ionie, qui se jette 
1’Asie Mincure. | dans la mer Icaricnne.



1 3 S LES AYENTURES

arrose; des rives toujours yertes du Caystre *; des 
bords da Pactole 2, qui roule sous ses flots un sable 
dore; de la Pamphylie3, que Ceres, Pomone et 
Florę * ornent a. l’envi; enfin des vastes plaines de la 
Cilicie5, arrosees comme un jardin par les torrents 
qui tombent du mont Taurus 6, toujours couyert de 
nei°-e. Pendant cette fóte si solennelle, les jeunes 
garcons et les jeunes filles, YÓtus de robes trai- 
nantes de lin, plus blanches que les lis, chantaiont 
des hymnes a la louange d’Alcine et d’Aristonoiis; 
car on ne pouvait louer l’un sans louer aussi 1’autre, 
ni separer deux liomnies si etroitement unis, mśme
apres leur mort.

Ce qu’il y eut de plus merveilleux, c’est que, des 
Je premier jour, pendant que Sophronyme laisait 
les libalions de xin et de lait, un myrte d’une ver- 
dure et d’une odeur exquise naąuit au milieu du 
tombeau, et eleva tout a coup sa tśte touffue, pour 
couvrir les deux urnes de ses rameaux et de son 
ombre : chacun s'ecria qu’Aristonous, en recom- 
pense de sa yertu, avait ete changś par les Dieux 
en un arbre si beau. Sophronyme prit soin de l’ar- 
roser lui-meme, et de 1’honorer comme une divi-

niCet arbre, loin de yieillir, se renouyelle de dix 
ans en dix ans, et les Dieux ont voulu faire voir, 
par cette merveilie, que la yertu, qui jette un si 
doux parfum dans la memoire des hommes, ne 
meurt jamais.

1. Fleirve d’Ionie, qui se jette 
dans le golfe d’Ephese.

2. Fleuve de Lydie, qui tra- 
•yerse la \ille de Sardes.

3. Province de 1’Asie Mineu- 
re> situće entre la Cilicie et la 
Lycie.

4. Yoyez xxxvi, p. 120, notę 1> 
et xxxi, p. 104, notę 3.

5. Prorince considćrable de 
1’Asie Mineure, au sud-est.

6 Chaine de monlagnes, qui 
traverse la Lycie, la Pamphylie, 
et se dmse, au nord-ouest de la 
Cilicie, en deux parties, dont 
l’une se uomme Taurus, et Tautre 
Autitaurus.



d ’ a r i s t o n o u s . 18 9

n o t ę  s u r  l a  p a g e  127 .

Au lieu de ce qui est dit ici de Damocles, on lit dans les 
editions anterieures k celle de 1718 1’episode suivant que 
nous ayons cru devoir conserver en notę. La Priface de 
1718 ne nous dit pas si c’est 1’auteur, mort en 1715, qui a 
fait cette suppression et les cliangements qu’elle a rendus 
necessaires.

Alcine, qui m’aimait de plus en plus, et qui etait 
rayi de vo ir  le succes de ses soins pour moi, m’affran- 
cbit, et m’envoya a Polycrate ’ , tyran de Samos 2, 
qui, dans son incroyable felicite, craignait toujourś 
que la fortunę, apres l’avoir si longtemps flatte, ne 
le trahit cruellement. II aimaitla vie, qui etait pour 
lui pleine de delices; i( craignait de la perdre, et 
voulaitprevenir les moindres apparences de maux : 
ainsi il etait toujourś enyironne des hommes les 
plus celebres dans la medecine.

Polycrate fut ravi que je youlusse passer ma vie 
aupres de lui. Pour m’y attacher, il me donna de 
grandes richesses, et me combla d’honneurs. Je de- 
meurai longtemps a Samos, ou je ne pouyais assez 
m’etonner de voir nnhomme que la fortunę semblait 
prendre plaisir a servir selon tous ses desirs. 11 suf- 
fisait qu’il entreprit une guerre, la victoire suivait 
pres; il n’avait qu’a vouloir les choses les plus dif- 
flciles, elles se faisaient d’abord comme d’elles- 
mśmes. Ses richesses immenses se multipliaient 
tous les jours; tous ses ennemis etaient abattus a 
ses pieds; sasante, loin de diminuer, devenaitplus 
forte et plus egale. 11 y avait deja quarante ans que 
ce tyran, tranquille et heureux, tenait la fortunę

1. Polycrate est un personnage 
historique, du vi« siecle avant 
Jśsus-Christ. Ge que Fónelon ra- 
conte de lui est tire du livre iii

de 1’ancienne et cćlebre Eistoire 
d’Herodote.

2. Ile de la mer Icarienne, 
pres de la cóte d’Ionie.
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comme enchainee, sans qu’elle os&t jamais se 
dementir en rien, ni lui causer le moindre me- 
compte dans tous ses desseins. Une prosperitę 
si inouie parmi les hommes me faisait peur pour 
lui. Je l’aimais sincerement, et je ne pus m’em- 
pścher de lui decouvrir ma crainte : elle fit impres- 
sion dans son cceur; car, encore qu’il fńt amolli par 
les delices et enorgueiili de sa puissance, ii ne lais- 
sait pas d’avoir quelques sentiments d’humanite, 
quand on le faisait ressouvenir des Dieux, et de 
1’inconstance des choses humaines. II souffrit que je 
lui disse la verite, et ił fut si touche de ma crainte 
pour lui, qu’enfin ii resolut d’interrompre le cours 
de ses prosperites, par une perte qu’il youlait se 
preparer lui-meme.« Je yois bien,me dit-il, qu’il n’y 
a point d’homme qui ne doive en sa vie eprouver 
quelque disgrace de la fortunę : plus on a ete epar- 
gne d’elle, plus on a a craindre quelque reyolution 
affreuse; moi qu’elle acomble de biens pendant tant 
d’annees, je dois en attendre des maux exlrćmes, si 
je ne detourne ce qui semble me menacer. Je veux 
donc me bater de preyenir les trahisons de cette 
fortunę flalteuse. » En disant ces paroles, ii tira de 
son doigt son anneau, qui etait d’un tres-grand prix, 
et qu’il aimait fort; ii le jęta, en ma presence, du 
haut d’une tour dans la mer, et espera, par cette 
perte, d’avoir satisfait a la necessite de subir, du 
moins une fois en sa yie, les rigueurs de la fortunę. 
Mais c’etait unayeuglementcausepar sa prosperitę. 
Les maux qu’on choisit, et qu’on se fait soi-móme, 
ne sont plus des maux: nous ne sommes affliges que 
par les peines forcees et imprevues dont les Dieux 
nous /rappent. Polycrate ne savait pas que le yrai 
moyen de preyenir la fortunę, etait de se detacher, 
par sagesse et par moderation, de tous les biens fra- 
giles qu’elle donnę. La fortunę, a laquelle il voulut 
sacrifiar son anneau, n’accepta point ce sacrilicej
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et Polycrate, malgre lui, parut plus heureux que 
jaraais. Un poisson ayait avale 1’anneau; le poisson 
avait ete pris, porte chez Polycrate, prepare pour 
ótre servi a sa table; et 1’anneau, trouve par un 
cuisinier dans le yentre du poisson, fut rendu au 
tyran, qui p&lit a la vue d’une fortunę si opiniatre a 
le favoriser. Maisle temps s’approcbait ou ses pros- 
perites se devaient changer tout a coup en des ad- 
versites affreuses. Le grand roi de Perse, Darius, flis 
d Hystaspe, entreprit la guerre contrę les Grecs. II 
subjugua bientOt toutesles colonies grecąues de la 
cóte d’Asie, et des ileś yoisines, qui sont dans la 
mer Egee. Sanios fut prise; le tyran fut vaincu, et 
Orante, qui commandait pour le grand roi, ayant 
fait dresserune hautecroix, y fit attacber le tyran *. 
Ainsi cet homme, qui avait joui d’une si haute 
prosperitę, et qui n’avait pu mśme eprouver le mal- 
heur qu’il avait cherche, perit tout a coup par le 
plus cruel et le plus infAme de tous les supplices. 
Ainsi rien ne menace tant les hommes de quelque 
grand malheur, qu’une trop grandę prosperitę.

Cette fortunę, qui se joue cruelJement des hom­
mes les plus eleves, tire aussi de la poussiere ceux 
qui etaient les plusmalheureux. Elle avait precipite 
Polycrate du haut de sa roue, et elle m’avait fait 
sortir de la plus miserable de toutes les conditions, 
pour me donner de grands biens. Les Perses ne me 
les óterent point; au contraire, ils firent grand cas 
de ma science pour guerir les hommes, et de la mo- 
deration avec laquellej’avais yścu pendant quej’e- 
tais en faveur aupres du tyran. Ceux qui avaient 
abuse de sa conflance et de son autorite furent pu- 
nis de divers supplices. Comme je n’avais jamais 
fait de mai a personne, et que j ’ayais, au contraire, 
fait tout le bien que j ’avais pu faire, je demeurai le 1

1. L’an 522 avant Jósus-Christ.
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seul que les victorieux epargnśrent, et qu’ils traitfi- 
rent honorablement. Chacun s’en rśjouit, car j ’etais 
aime, et j ’avais joui de la prosperitę sans envie, 
parce que je n’avais jamais montre ni duretd, ni 
orgueil, ni ayidite, ni injustice. Je passai encore a 
Samos quelques annees assez tranquillement; mais 
je sentis enfin un yiolent desir de revoir la Lycie, 
ou j ’avais passó si doucement mon enfance.

XXXVIII
LE FANTASQUE.

Q u ’est- il  donc arrive de funeste a Melanthe? Rien 
au dehors, tout au dedans. Ses affaires yont a 
souhait ; tout le monde cherche a lui plaire. Quoi 
donc? c’est que sa ratę fume. 11 se coucha hier les 
delices du genre humain : ce matiu, on est honteux 
pour lui, il faut le cacher. En se levant, le pli d’un 
chausson lui a deplu : toute la journee sera ora- 
geuse, et tout le monde en souffrira. II fait peur, il 
fait pitie; il pleure comme un enfant, il rugit comme 
un lion. Une yapeur malignę et farouche trouble et 
noircit son imagination, comme l’encre de son ecri- 
toire barbouille ses doigts. N’allez pas lui parler des 
choses qu’il aimait le mieux il n’y a qu’un mo­
ment : par la raison qu’il les a aimees, il ne les 
saurait plus souffrir. Les parties de divertissement 
qu’il a tant desirśes lui deviennent ennuyeuses : il 
faut les rompre. II cherche a contredire, a se plain- 
dre, a piquer les autres; il s’irrite de voir qu’ils 
ne yeulent point se facher. Souvent ii porte ses 
coups en l’air, comme un taureau furieux, qui, de 
ses cornes aiguisees, va se battre contrę les vents. 
Quand il manque de pretexte pour attaquer les au­
tres, ilse tourne contrę lui-meme: il se blAme,ilne
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se trouve bon arien; il se decourage; il trouve fort 
mauyais qu’on veuille le consoler. II veut śtre seul, 
et ne peut supporter la solitude.il revient a la com- 
pagnie, et s’aigrit contrę elle. On se tait: ce silence 
alfecte le choąue. On parle tout bas : il s’imagine que 
c’est contrę lui. On parle tout haut: il trouve qu’on 
parle trop, et qu’on est trop gai pendant qu’il est 
triste. On est triste: cette tristesse lui parait un re- 
proche de ses fautes. On r it : il soupęonne qu’on se 
moque de lui. Que faire? Etre aussi ferme et aussi 
patient qu’il est insupportable, et attendre en paix 
qu’il revienne demain aussi sagę qu’il etait hier.Cette 
humeur etrange s’en va comrae elle vient. Quand 
elle le prend, on dirait que c’est un ressort de ma­
chinę qui se demonte tout a coup : il est comme on 
depeint les possedes; sa raison est comme a l’en- 
vers ; c’est la deraison elle-mśme en personne. Pous- 
sez-le, y o u s  lui ferez dire en plein jour qu’ił est nuit; 
caril n’y aplus ni jour ni nuitpourune tśte demon- 
tee par son caprice. Quelquefois il ne peut s’empś- 
cher d’6tre elonnede sesexees et de ses fougues. Mal- 
gre son chagrin, il sourit des paroles extravagantes 
qui lui ont echappe. Mais quel rnoyen de prevoir ces 
orages, et de conjurer latempćte? 11 n’y en aaucun: 
point de bons almanachs pour prśdire ce mauvais 
temps. Gardez-vous bien de dire : « Demain nous 
irons nous divertir dans un tel jardin; » 1’homme 
d'aujourd’hui ne sera point celui de demain; celui 
qui vousprometmaintenant disparaitra tantót: vous 
ne saurez plus ou le prendre pour le faire souvenir 
de sa parole; en sa place, vous trouverez un je ne 
sais quoi qui n’a ni formę ni nom, qui n’en peut 
avoir, et que vous ne sauriez deflnir deux instants 
de suitę de la mśme maniere. Etudiez-le bien, puis 
dites-en tout ce qu’il vous plaira : il ne sera plus 
vrai le moment d’apres que y o u s  1’aurez dit. Ceje ne. 
sais quoi veut etne veut pas; il menace, il tremble;
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ll inóle des hnulcurs ridicules avec des bassessisIn- 
d.gnes. Ilpleure, il rit.il badine, il est furieux.Dan* 
sa fureur a plus bizarre et la plus insensee, il est 
plaisant, eloąuent, subtil, plein de tours nouveaux, 
quoiqu il ne lui reste pas seulement une ombre de 
raison. Prenez bien gardę de ne lui rien dire qui ne 
soitjuste,precis et exactement raisonnable: il sau-

T ,  PT ndre avanta?ei et vous donner 
adroitement le change ; ii passerait d’abord de son 
tor au yótre et deviendrait raisonnable pour le 
seul plaisir de vous convaincre que vous ne l’ś- 
tes pas. Cest un rien qui l’a fait monter jus- 
ques aux nues; mais ce'rien qu’est-il devenu? il 
s est perdu dans la mślee; il n’en est plus ques- 
tmn : il ne sait plus ce qui l’a fache, il sait seule­
ment qu il se fftche et qu’il veut se facher; encore 
mśme ne le sait-il pas toujours. II s’imagine sou- 
vent que tous ceux quilui parlent sont emportes, et 
que c est lui qui se modere: comme un homme qui 
a la jaunisse croit que tous ceux qu’il voit sont 
jaunes quoique le jaune ne soit que dans ses 
yeux. Mais peut-śtre qu’il epargnera certaines per- 
sonnes auxquelles ii doit plus qu'aux autres, ou 
qu il parait aimer davantage. Non; sabizarrerie ne 
connait personne :elle se prend, sans choix, a tout 
ce qu elle trouve ; le premier venu lui est bon pour 
se decharger : tout lui est egal, pourvu qu’il se ft- 
che; ii dirait des mjures a tout le monde. II n’aime 
plus les gens, ii n’en est point aime; on le persecute, 
on le trahit; ii ne doit rien a qui que ce soit. Mais 
attendez un moment, voici une autre sceno. U a be- 
soin de tout le monde; il aime, on l’aime aussi; il 
flatte, n s insinue, ii ensorcelle tous ceux aui ne pou- 
vaient plus le souffrir; il avoue son tort; il rit de ses 
lnzarreries, ii se contrefait; et vous croiriez quec’est

I ? 115 S6S accśs d emPortemenf, tant il se 
contretait bien. Aprćs cette comedie jouee k  vos



propres depens, vous croyez bien qu’au moins il ne 
lera plus le demoniaąue. Helas! vous vous trompez : 
il le lera encore ce soir, pour s’en moąuer demain, 
sans se corriger, ’

LA MEDAILLE. ,  ( 5

XXXIX

LA MfiDAILLE l .

•Je  c r o is , Monsieur, que je ne dois point perdre de 
temps pour y o u s  informer d’une chose tres-cu- 
rieuse, et sur laąuelle vous ne manquerez pas de 
faire bien des reflexions. Nous avons en ce pays un 
savant nomme Wanden, qui a de grandes corres- 
pondances avec Jes antiquaires d’Italie. II pretend 
avoir reęu par eux une medaille antique, que je n’ai 
pu Yoir jusqu’ici, mais dont il a fait frapper des co- 
pies qui sont tres-bien faites, et qui se repandront 
bientót, selon les apparences, dans tous les pays oii 
il y a des cuneux. J’espśre que, dans peu de iours ie 
y o u s  en enrerrai une. En attendantje Yais y o u s  
en laire Ja plus exacte description que je pourrai 

D’un cóte, cette medaille, qui est fort grandę re- 
presente un enfant d’une figurę tres-belle et trćs- 
noble; on voit Pallas qui le couvre de son egide 2 • 
en mśme temps les trois Graces3 sement son che- 
mm de fleurs; Apollon*, suiYi des Muses 6, lui of- 
fre sa lyre; Yenus3 paralt en l’air, dans son char 
atteie de colombes, qui laisse tomber sur lui sa 
ceinture ; la Yictoire lui montre d’une main un

1. Sur cette lettre prćten- 
due de Bayle a Fenelor, voyez 
ci-dessus, p. 12 .

2. Nom du bouclier dc  Pallas 
ou Minerve. —  Yoyuz x iv i ,

p. 89, notę 3.
1. Yoyez ix , p. 24, notę 2 .
2. Yoyez xxx, p. 100, notę 3*
3. Vovez xxvur, p. 97, notę 3»
4. Yoyez ix, p. 24, notę 3.

1 0
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char de triomphe, et de 1’autre lui presente une cou- 
ronne. Las paroles sont prises d’Horace : Non sine 
Dis animosus infans 1.

Le revers est bien different. II est manifeste que 
c’est le mśme enfant, car on reconnait d’abord le 
móme air de tśte; mais il n’a autour de lui que des 
masques grotesques et hideux, des reptiles veni- 
meux, comme des vipbres et des serpents, des in- 
sectes, des hiboux, enfin des harpies8 sales, qui rć- 
pandent de l'ordure de tous cótes, et qui dechireat 
tout avec leurs ongles crochus. II y a une troupe de 
Satyres1 2 3 4 impudents et moqueurs, qui font les pos- 
Lures les plus bizarres, qui rient, et qui montrent 
du doigt la queue d’un poisson monstrueux, par od 
finit le corps de ce bel enfant. Au bas, on lit ces 
paroles, qui, comme vous sayez, sont aussi d’Horace : 
Turpiter atrum desinit in piscem \

Les savants se donnent heaucoup de pełne pour 
decouvrir en quelle occasion cette medaillle a pu 
ótre frappee dans l’antiquite. Quelques-uns soutien- 
uent qu’elle represente Caligula5, qui, etant flis de 
Germanicus6, avait donnę, dans son enfance, de 
hautes esperances pour le bonheur de rEmpire,mais

1. O de  iv du livre III, vci*s 20. 
Littćralement : E n fa n t  cou ra -  
g eu x  non sans les D ie u x , c ’est-a- 
dire g r d c e  u u x  D ie u x .  —  Horace 
est un des plus cćlebres poetes 
iatins. II vivait au siecłe d’Au- 
guste. Nous avons de lui des 
od es , des sa tires  et des e y ilr e s .

2 . MonsŁres qui ayaient un vi- 
sage de fenime, un corps de vau- 
iour, avec des ailes, des grifFes 
aux pieds etaux mains, desoreil- 
Ies d’ours.

3. Yoyez xxvm , p. 97, notę 6.
4. E p ilr e  a u x  P ison s  ou A r t

poetigu a , vers 3 et 4. Litterale-

menfc : Tl se term ine h ideusem ent 
en un n o ir  poisson .

5. Caius, surnommć Caligula, 
Fils de Germanicus et d ’Agrip- 
pine, succćda a 1’empereur l i -  
bere et marąua tous les jours de 
son regne par de nouveaux exces 
de cruautć ou de folie.

6. Fils de Drusus et Gis adop- 
tif de Tibere. Ce prince, non 
moins distinguć par ses talents 
que par ses vertus, mourut a 
Antioche, a l’age de trente-ąuatre 
ans, Fan 19 de Jćsus-Christ, en 
accusant Pison et sa femme Pian- 
cinc de l’avoir empoisonne.
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qui, dans la suitę, devint un monstre. D’autres veu- 
lent que tout ceci ait etś fait pour Neron *, dont les 
commencements furent si heureux ęt la fln si horri- 
ble. Les uns et les autres conviennent qu’il s’agit 
d’un jeune prince eblouissant, qui promettait beau- 
coup, et dont toutes les esperances out ete trom- 
peuses. Mais il y en a d’autres, plus deflants, qui ne 
croient point que cette medaille soit antique. Le 
mystere que fait M. Wanden pour cacher Foriginal 
donnę de grands soupęons. On s’imagine voir quei- 
que chose de notre temps figurę dans cette medaille: 
peut-śtre signifie-t-e!le de grandes esperances qui 
se tourneront en de grands malheurs; il semble 
qu’on affecte de faire entrevoir malignement quei- 
que jeune prince dont on Lachę de rabaisser toutes 
les bonnes qualites par des defauts qu’on lui impute. 
D ailleurs, M. Wanden n’est pas seulement curieux : 
U est encore politiąue, fort attache au prince 
d’Orange1 2, et on soupęonne que c’est d’intelligenco 
avec lui qu’il veut repandre cette medaille dans 
toutes les cours deFEurope. Vous jugerez bien mieux 
que moi, Monsieur, ce qu’il en faut croire. II me suf- 
fil, de vous ayoir fait part de cette nouvelle, qui fait 
raisonner ici, avec beaucoup de chaleur, tous nos 
gens de lettres, et de vous assurer que je suis tou- 
jours votre tres-humble et tres-obeissant servi- 
teur,

, , , Bayle3.i>’Ainslerdain 4 , le 4 mat 1691.

LA MEDAILLE,

1. Ce prince, dont le nom 
odieux est devsnu a u x  p lus cruels  
tyran s une cru elle  in ju re , etait 
fils d'Agrippine (filie de Germa. 
nicus), et fi!s adoptif de 1’empe- 
reur Claude, a qui il succeda.

2. Le prince d ’Orange, stat-
houder de Hollande, qui śtait 
monie sur le tróne d’Angleterre 
en 10SS, sous le nom de Guil-

laume III, ćtait alors en guerre 
avec la France.

3. Bayle, non moins fameux, 
par son savoir que par son scep- 
c ism e, etait 116 au Carlat, dans 

le comtó de Foix. Ii vivait alors 
en Hollande, et occupait une 
chaire de philosophie a Rotter­
dam.

4. Capitaie de la Hollande.





FABLES LATINES

AVIS DE L’ fi DITEUR.

Outre les fables franęaises qui precódent, Fdnelon a 
ecrit quelques fables latines, qui gont, pour la plupart, 
irnitees de La Fontaine. Bień qu’on y remarque quelques 
traces de la rapidite du travail, qu’on puisse y relever 
quelques expressions impropres ou peu usitees en prose, 
peut-etre aussi quelques tournures hasardees, nous avons 
cru qu’on nous saurait gre d’avoir joint a ce recueil les 
plus remarquables de ces pelilea compositions, qui nous 
fournissent au moins une preuva touchante de 1'attention 
que leur auteur apportait aux moindres details de l’edu- 
cation de son elfeve; car ces fables sont evidemment les 
corrigis des thdmes du duc de Bourgogne. Mais, comme 
ce ne sont pas U des titres de gloire litteraire, nous au- 
rions ete injusle envers la memoire de Fenelon, si nous 
n’avions ajoute a ces ebauches, que nous ne donnons pas 
pour des moddles parfaits, les deux petites pieces qui ter- 
minent ce volume, et dontla latinite ingenieuse et toujours 
elegante, trop elegante peut-etre, nous prouve que Fenelon 
aurait pu, au besoin, se montrer digne en latin de ce qu’it 
etait en franęais.

Ces pićces latines ont ete collatiorindes, comme nous 
l’avons dit dans l’Avertissement, sur les manuscrita, dout 
quatre sont de la main de 1’auteur.
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1
MERCURII CUM AiSOFO COLŁOQUIU3I.

jEsopus ille qui carmine bestias yocales fecit, et 
quem yicissim bestiae yocales immortalem fecere; is, 
inquam, ille ^Esopus, jamjam luce iterura donandus, 
valde sibi metuebat ne bestiis, quas cecinerat, ipsc 
adscriberetur. Tum Mercurius, pileo alato, talaribus 
aureis et potenti virga insignis: « Parce mętu, iuąuit 
subridens, neque servitutis asperee memineris ul­
tra ; tua te nianent omnia : ingenium acre, pectus 
yirtutis amans, anima candida, splendidi mores, 
sales, joci, yeneres, lepores, artes, et gratia sermo- 
num vivax. Id unum tibi peryincendum seąuo animo, 
ut gibbosus iterum fias : hoc natur® vitium, ne tibi 
sit tsdiOj fata amica abunde compensant. Rex in- 
yictus eris, belli fulmen, pacis decus, hominum de- 
licise, praesidium et gramie columen; a Gadibus ad 
Seras usque laus tua inclarescet. Bene ferre ma- 
gnamdiscefortunam.— Apage,retulitjEsopus, apage 
tot tantaque deorum munera, si yertantur mihi lu- 
dibrio. Yictori regi ponenda in foro statua monu- 
mentum foret asque perenne ac ridiculum. O indi- 
gnum yirtutis heroic® preemium gibbus aeneus 1 
Quanto tolerabilius, vile mancipium, inclementis 
heri et sponsa?, rixosae jugum denuo perferam ! »

II

KULIERIS CUJUSDAM CUM FATO COLLOQUIUM.

« Sine te exorem,Fato inquiebat Mulier gmedam, 
prolis cupida. Natos, dulces natos, thalami sancti
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preemia nedeneges. — Quinquaginta Iibcri,reposuit 
Fatum,te manent.» At illa : «Hui! tot educandisim- 
par sum. — Sex tantum habeto : verum tres stultos 
et yecordes perferas sequo animo. — Atqui strenuos 
et industrios ut des jubeo. — Si strenui et industrii, 
subdolos igitur et improbos habeas necesse est. — 
Proh scelus! impios et perditissimos, cruci devoven- 
dos, domi alerem! Apage istsec omnia. — Diversa 
igitur tibi obtingant : sex nati, praestanti corpore, 
acri ingenio, anima candida, ad unguem facti, te se- 
nio confectam oblectent; verum immatura morle 
peremptos compones. - O m e  miseram, et Hecuba 
ipsa miserabiliorem! — O morosa et pervicax mu- 
lier! Omnia respuis : nunquam parias longe satius 
est. Fatum ipsum omnipotens sortem quae tuum ani- 
mum expleat parere nequit.»

III

KOD1LARDUS l .

Felis, nomine Rodilardus, tantam murium stra- 
gem fecit, ut genus deficere jam videretur. Rari 
superstiles, e cavis prodire nusquam2 ausi, famę con- 
ficiebanlur. Rodilardus vero miseris habebatur non 
Felis, sed furia. Dum aliquando procul et summis in 
tectis domus ipse feminam peteret, habuere comitia 
sua mures, ut rebus afflictis consulerent. Senior 
graxis et peritus censuit quam primum alligandum 
esse tintinnabulum collo Rodilardi. Sic, quoties mo- 
yeret bellum,ipsos, rei gnaros, serecepturos in late- 
bras : hoc unum se nosse perfugium tantis in angus- 
tiis. Huic sententiae omnes accedunt plauduntąue :

1. La Fontaine, livre ii, fable i ,
2. Dans l ’original usquam .
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nil utilius yisum est. At tintinnabulum alligare, hoc 
opus,hic labor est. « Absit ut demens id audeam,in- 
ąuituuus et alter; alio mihi eundum est.» Sic,rebus 
infectis, soiyuntur comitia. Heu ! quot vidi coliegia, 
non murium quidem, sed monachorum, sed clerico- 
rum, qu® sic incassum habentur! Senatoribus abun- 
dat curia, si deliberatione ; si facto opus est, cuncti 
aufugiunt.

IV

MUS EREMITA *.

O rie n taliu m  historia narrat quemdam Murem ci- 
yiiibus curis defessum, procul a tumultu in cavum 
casei hollandici secessisse. Late silebat regio deserta. 
Novus eremita, hinc inde grassans, facilem yictum 
comparabat. Dente ac pede potitus estcibis tectoque. 
Quid ultra opus est? Pinguescit brevi. Deus sibi de- 
yotisbona largiturquam plurima. Aliquando legali 
murin® gentis adierunt pium eximiumque fratrem, 
ut saltem yel exiguam eleemosynam erogaret. Pere- 
gre profecti erant ad regiones longinquas, adversus 
felinum geuus opem oraturi. Namque Ratopolis ur- 
gebatur ab hoste, libero commeatu carens. Absque 
yiatico proficisci coacti fuerant, pr® summa reipu- 
blicffi profligat® inopia. Modico contenti fuissent 
auxilio; certum enim erat subsidium intra quatuor 
aut adsummum quinque di es adventurum.«Oamici, 
inąuit seyerus eremita, quid me tangunt hujus 
mundi cur® ? Quid vestr® calamitati opitulari potest 
solitarius? Unis precibus numinis opem yobis de- 
mereri jam mihi superest: vobis affuturum spero. » 
Ilis dielis, januam clausit. Hoc Murę immisericorde

L a  F o n t a i n e ,  l i v r e  v h }  f a b l e  3 .
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quemnam putas me designasse? Monachum? Mi- 
nime ; at dervidem. Monachum semper fratribus 
beneficum, et caritate promptum pie credo.

V

MULIER ET LACTIS SINUM

Tenui cum culcita capiti impositum, vas flctile 
lacte plenum Petronilla urbem deferebat, sperans 
se facturam iter absąue ullo casu. Levis et alte suc- 
cinctaproperabat, una tantum indutaveste, calceis- 
que humilibus sibi aptatis. Rustica sic prsecincta 
jam secum cogitabat lactis pretium : pecuniam lo- 
catam, centum ova emenda, triplicemąue gałlinam 
incubantem ovis. Sua industria rem facere proxime 
certa erat. « Facile est, inąuit, in propatulo domus 
enutrire pullos gallinaceos; nec vulpes dolosa ita 
depopulabitur, ut pretio pullorum porcurn alere ne- 
queam; furfuris paululum porcum saginabit. Atqui 
jam adultus et pinguis erat, quando illum emi. Pro 
mercando redibunt nummi. Quid obstat quominus 
nostra in stabula deducam bovem fetam cum vitulo ? 
nec enim hospluris faciunt. Eum exsultim ludentem 
spectabo.» Ipsa Petronilla ludibunda exsultat: conti- 
nuo lac effunditur; simul evanescunt Yituius, juven- 
ca, sus, pulli. Misera mcestis oculis spectans gazam 
disperditam, ne det pcenas culpse, excusationibus 
sponsum exorare nititur. Hinc fabuła ab histrionibus 
acta in theatris, cui nomem Vas lacteum. Quis mente 
non aberrat? Quis chimaeras non sibi fingit? Picro- 
cholus, Pyrrhus, rustica nostra, denique omnes, 
cordati et insani, promiscue vigilando somniant. Nil

ł. L a  F o n t a i a e ,  l i y r e  tu, f a b l e  10.
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dulcius quidquam; graturn delirium animam rapit. 
Tum omnia nostra, dignitates summm, venustaeque 
mulieres. Ubi solus otior, fortissimos ad pugnam 
proYOco. Aberrare libet: regem Persarum disturbo 
e solio; rex ipse deligor carus populis; diademata 
meo capiti accumulantur. Si vero, nescio quo casu, 
ad me ipsum redire cogar, uti antea Joannes servu- 
lus resto.

VI

CARRUCA ET SIDSCA *.

C liyoso  in itinere, arenis resperso, atque sale- 
broso, undiąue soli ferventi objecto, sex eąui acres 
carrucam trahebant. Mulieres, monachi, senes de-. 
scenderant. Exsudant, anhelant, fatiscunt equi. 
Advolat Musca, bombo sperans equos concitare. 
Hunc, illum pungit, creditque machinam ingentem 
suis impelli Yiribus. Medio in temone, aurigse naso 
insidet. Dum carrucam incedentem, Yiatoresque se- 
quentes spectat, id sibi laudi apponit. Ergo it,redit, 
ardelionum morę. Crederes tribunum militum, qui 
buc illuc agit singulos ordines in prcelium, et Yicto- 
riam maturat. Musca queritur se unam communi 
negotio operam dare; prseter se neminem stimulare 
equo,s ad iniquum superandum iter. Monachus offi- 
cium recitabat, alieniore quidem tempore. Mulier 
canebat: scilicet is erat cantilenis locus! Sic mur- 
murat singulorum auribus inepta Musca. Carruca 
tandem, multis exhaustis laboribus, cliYum superat. 
Continuo Musca : « Nunc, ait, reficiamus halitum ; 
mea industria deYenimus inhanc planitiem. O equi,

1 .  L a  F o n t a i n e ,  l i v r e  t u ,  f a b l e  9 .
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referte gratiam ; solvite praemium. » Ita complures 
affectant anxium yitae genus, ac negotiis sese obtru- 
dunl; ubiąue, ut necessarii, accersiri yolunt. 
(tuanto satius arcendi forent!

IN PONTANI MORTEM.

Heu! fuit vir ille facetus, jEsopus alter, nugarum 
laude Phaedro superior, per quem brutae animantes, 
vocales factae, humanum genus edocuere sapientiam. 
Heu! Fontanus interiit. Proh dolor! interiere si- 
mul Joci dicaces, lasem Risus, Gratiae decentes, 
doctae Camenae.Lugete,o ąuibus cordi est ingenuus 
lepos, natura nuda et simplex, inconipta et sine 
fuco elegantia! illi, illi uni per omnes doctos licuit 
esse negligentem. Politiori stilo ąuantum praestitit 
aurea negligentia! Tam caro capiti ąuantum debe- 
tur desiderium! Lugete, Musarum alumni. Vivunt 
tamen, aeternumąue viventcarmini jocoso commiss* 
yeneres, dulces nugae, sales attici, suadela blanda 
atąue parabilis; neąue Fontanum recentioribus, 
juxta temporum seriem, sed antiąuis, ob amosnita- 
tes ingenii, adscribimus. Tu vero, Lector, si fidem 
deneges, codicem aperi. Quid sentis? Ludit Ana- 
creon. Sive yacuus, sive quid uritur Flaccus, hic 
fidibus canit. Mores hominum atąue ingenia fabulis 
Terentius ad vivum depingit. Maronis molleetface- 
tum spirathoc inopusculo. Heu ! ąuandonammercu- 
riales viri ąuadrupedum facundiam ffiąuiparabunt?
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FENELONII

AD SERENISSIMUM BURGUNDLE BUCEM
EPISTOŁA.

Q d a m  eleganter latine scriptites, dulcissime prin- 
ceps, a Floro 1 nostro, teste locuplete, mihi renun- 
tiatum est. Nihil mihi sane jucundius unąuam hoc 
nuntio fu it: ciii ąuidem eo lubentius fldem adhibui, 
quod pergratum mihi fuerit ac yerisimile. Totis 
oculis, toto pectore hausi, quod animum tuae laudis 
cupidum exp!et.Quare age, o amantissimeMusarum 
alumne; macte \drtute; Parnassi juga conscende; 
tibi Phoebi chorus omnis assurget. Antequam aulse 
repetendse mihi sit copia, te grammaticae ambagi- 
busacspinis extricatum vellem; eo collineant1 2 * vota 
omnia. Interim litterario munusculo te donem sinas : 
dialogus est Francisci Primi et Caroli quinti : qnem 
si perlegere te non tsedet, non insulsum intel!exero. 
Redde, quieso, yices. Quantulacumque charta, quae 
Terentii sales, Ciceronisve facetum dicendi genus sa- 
piat, me totumque Belgium 8 incredibili yoluptate 
afficiet. Yale.

1. Fćnelon traduit ainsi en la- 
tin le nora de l'abbć Fleury, 
sous-prścepteur du duc de Bour- 
gogne.

2. Dans 1’ original co llim a n t ,
formę qu’on trouye frćquemment

dans d’anciennes ćditions de 
textes latins.

3. La vile de Cambray, d’ou 
Fćnelon e cr it , ćtait dans la 
pariie de l’ancienne Gaule qu'on 
appelait Belgique.
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